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MÊFAGE DÛ TRADlJCTËtJÉ.
Noué passerèhâ tôùi^ à tout* éil l'evu^ leâ ^ûltê livrée qui composietit ToûTt-age de FrècleVic Scklegel dont nous publions ici h tii'aduction ^ et nous donnerons sur k tontënu de cîkâcun de 6es lii^resi divers éclttiWissfeihehtSi 1>ois motifs notië ont engagé à ecï'li'é cette longue préface \ il fallait éclaircli* la Suite des idées de nott*e auteur ; puis rétablir ) par voie de c^rîti^e ^ bn du moirifi par de rapides eontroversês ) les pointa dans le^quelâ les idéei émiied par l'auteur nous isemblënt devoir être Contredites par les résultats de là science les mieux accrédités jusqu'à ce jourj enfin rt^ cueillir brièvement ces mêmes résultats , et lea mettre en rapport avec le livre de Sclilegel , afin de montrer quel intérêt peut s'attacher k cet auteur^ et de marquer Uê parties i^nr lesquelles
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la science est demeurée au point de vue qu'il indiquait il y a déjà bien des années.
Aucun genre d'études n'a pris dans notre époque un essor aussi remarquable que l'étude des langues et des explorations historiques qui s'y rattachent. C'est un beau spectacle que de voir la grande impulsion qui , depuis quarante années , a été communiquée à cette science vraiment nouvelle par les savants nationaux et étrangers. Comme la direction la plus générale des études de ce siècle a été l'histoire, mais l'histoire vue en grand , dans tous les éléments qui tiennent à ses origines , à sa philosophie , à sa civilisation , l'é^ tude des langues a du se subordonner à ce vaste point de vue ; elle a dû servir d'instrument pour reconnaître les diverses circonstances de la migration des peuples , de leur caractère et de leur berceau. De là la formation d'une science. qui, sous le nom d'ethnographie , a voulu retrouver les titres des nations ; comme à l'aide de monnaies frustes et grossières on pourrait remonter à l'histoire des temps et des peuples . dont- elles sont l'empreinte. L'ethnographie , ^dont tous les éléments existaient sans doute épars dans les
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tiiiVâux àék dévaiifciers^ iést arrivëé â l'état iie scieiicè ; ëllfe à été coiistîtuéé dans notre siècle , et maintenant , bien que jèiine encore ^ niais jircigi'èisive ijll'ëlle fest et croissante, elle s'est partkgëé éUrtoiit entré lés nàtiiraliàtes et lès lid- ^istës ; et tandis que les filumënbacli et les Milné' Edwards ^ s'attachaht à chercher les àiïinités et lés diversités physiques qui existent eiitrë les i'aces htîniàiiiës répandiiës sur là siirfacè du sol, èri tiraient dès iiidùclionS dont l'histoire aussi pouvait s'enrichiir , par rapport aux filiatîoiis et aux divisions des iâimilles de peuples; les Adeliing, les Vater, lès Grînfiiii^ d'tin autre côté et dans une autre carrière, plus tard, les ftèresSchlegël et Bop|), èri Allemagne, reiiîdhtàtit lé long cours des siècles , retrouvaient les idiomes oubliés où égarés à travers lès temps , et, les coriijiàràrit aux mdiiuments qui existaient, aux langues dès longteihpis explorées , ils en formaient des familles et des genres dont lès traits dé filiâtioh bii de consariguîriité ne pouvaient être mecèniiiis. Telle à été la direction de là science eurbpéèiinè , on peut mênîe dire dé la science allemande , Surtout depuis la puKïicatîon dix Mtrihridàtes d'Adelung, i^érîtàble Ktithridate éîi effet, réunissant dans sa vaste conipréherision cette universalité des laiigues qui , selon l'antiquité ; faisait là principale vertu dii formidable ennemi dés Romains qui porte ce rioml
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Gomme les recherches sur les langues se sont particulièrement dirigées vers l'exploration de l'histoire, dans ses époques antérieures et obscures, on a dû nécessairement étudier les idiomes de l'Orient , langues vénérables qui brillent au premier rang et qui furent parlées par les peuples chez qui d'universelles traditions placent le berceau de l'univers.
Sans doute , dans le dix-septième siècle, temps de laborieuse et infatigable érudition , de grands travaux avaient été entrepris pour appliquer l'étude des langues de l'Orient à l'exégèse biblique, c^est-à-dire au seul monument que l'on possédât alors relativement aux origines des nations ; et la science ne saurait être trop reconnaissante aux patients travaux des Bochard , des Pezron , des Thomassin et de tant d'autres savants hommes qui ont élevé ces montagnes de faits entassés dont nous admirons encore la masse imposante , lors même que nous les trouvons abruptes , inaccessibles , et que le sentier nous manque pour nous diriger jusqu'à leur sommet , à travers la forêt luxuriante et sans jour qui couvre leur flanc té* nébreux. D'ailleurs , ces savants , en général , ne savaient que l'hébreu, ne voyaient que cette langue, et, procédant par la voie.de synthèses aventureuses , ils cherchaient à ramener forcément toutes les racines des langues qu'ils connais-
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saient à la seule langue hébraïque , posée par eux comme étant la première , la plus ancienne , enfin cette langue primitive dont la chimère était le but de tous les efforts.
Cependant , au siècle qui suivit , la conception linguistique s'agrandit; on pensa à parcourir le cercle des langues ; il se trouva des enthousiastes qui se passionnèrent pour tel ou tel idiome , autre que l'hébreu , et auquel ils voulurent ramener toutes les langues de l'univers. C'était la un progrès sans doute, car du moins le champ était dilaté; on cessait de se préoccuper d^une langue exclusive comme si elle eût existé seule. Mais que d'extravagances l'esprit de système et l'esprit de nation n'ont-ils pas fait débiter, dans de volumineux ouvrages, pour établir, par exemple, au gré de chaque national, sa propre langue comme la mère de toutes les autres ! Ainsi , tandis qu'un Danois , un Slave , un Anglais, un Basque, réclamaient pour leur propre idiome la prérogative de la langue des premiers temps , nous eûmes surtout notre école de celtistes , lesquels , dépuis les rêveries historiques de Pezron jusqu'aux travaux entassés et mal digérés de Bullet et de la Tour-d'Auvergne , nous ont donné la langue bretonne pour la mère et l'institutrice de toutes les langues que parle le genre humain.
D'un autre côté , dans ce même siècle , il se
forji^a âe grands PyptèfPP» # a8p^ra^t k gpnénuliser par de$ tbéorjiBS U synthèse qae. l^s l^nguiste^ es^yaient de produire daps ses détails e'tymologiques; ceux-là furent les grammairiens. Sq^ l'influence de }a pljilpsppjiie seusualiste établie ppç pondillac ^ cçjs méi^es grammairiens p^ettaient au jouF des systpipe^ dans lesquels se retrpuvait r^preint^ du maître ^ et oii l'on voys^it ^^ çpmme dfinç les trayap; du président Pesbrosses, Ve^ pçpç Jjl^ainp, d'abp^ brute, arrivant a forpç 4'çifftftÇ P\ dç lutte? cpnat^ntes au sein 4^ se? Ifir^ts» à formerai à çrper pour spp i^^ge ç« qu'i^ appelaient la niéc^niqne du langage ; phUlp? ^plies ifqpuisç^pts qui^i pour ^a prpdwctiofi de l'oiuiirre ^\y\M de \^ parqle^ ^'oubliaient qu'un geul ^^ment % savoir ^ la main divine 4^ Iftfr çp^ateur*
Cependant la philosophie des sens f^'^b^Qfba pqint tQut le deyeloppefl[ient gr^imipatical de l'épfi^e. Çpurt de Gébelin, eleviint^ dans $on Iii(on4ls BÔ'witif ^ le plus icastç ^onu^^^t d'érur ^^ion qnft 1^ xvin' i^^èflie eût pi» reçueiUjr ^^mç^ç iiéf it|çr du précédent f fpnda un système général fi'ëtynfQlQg^e distinct de tpu§ ceux qui avaient çXf p^^M^^ jiisque-là. Il|ans le dessein de concilier V^xpr^ien de la pensée avep les éléments dn ^^ que donne Tii^^trui^ent: yocal | ï\ analyss^ les spn?
m 9^^ W^ sigqifipiition absfniitç, Idiote ^ pri- WtW?» génerajeiwent onan^^top^e. Il c^py^it, 4 apfè^ cptt^ ajstép^^tisation fiont la plus graiid0 - ^J^\p est profondQHiem; arbitraire, poftyoiï; s^b^ Qï4fipnef: tofl^ les ii^ots , tant rapines que df rirr Téî* 9WP §|ém§iitç yocamc jlfitern^înéa 4'unQ n^nièrfî al^çtr^ite. Oc, ces éléments qui dans li) feH V^^^t Wpuiîe langBp, U les donne CQfmn<5 h hngue pdw Wye I p^îurelle , qi^i 4çit ^^^e en-! seign^e à r^fimme d^s son pr^miei! b^çç^u/^t; dpftt ensuite se ^r^îsnt fbrjppes n^tniM^ltement tiH4te# les |§uçnes qni fuyept pwWes pay le§ div^PIPg }>r^ncbcis çie sa postprite*
Il fwt ?ft pqnywif > cp système , ^ontsnu av^ puisçanfîfi, aypç esprit et ayec érudition, qupiqnp borné au cercle assez étroit des îdiqinps q^ie Ton Q|^^)^ alpips , ne m^pquait pas de granfiRr? W ^^^^?^U ^'^fl^PBî^T ^^ systèmes désa^tir^uç ^m
IBSfi ' Wi?? W^' ^ tençj^pce à ramener tp^it i) IV naip^^pée^ il rçtpmbedansçe cerple ptrftij: j^HfW^ il voulait échapper.. Puis, \\ suffit d'o^yçjr les diçtioppairçs qu'il a Bfl^^lîési pour voir cpinbifn cei| pi^s^ific^tiofls ef le sen^ de ces rad^cfj\\3f: ^nt
^çj^^r^ires ^ çp^ivent ses ^éfivatiqus forcées , ^Is» W VP^Pffi^^^ ^^ ^^^ sy^èpae sqit i^gér
^¥m ?* 8tt'iî y ?^* certaines x4yï\fs ^e détail,
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Deux autres graiiftiiairîens qui , dans ce même xvni* siècle , ne suivirent point les errements du matérialisme et écrivirent dans une direction d'esprit différente de celle qui régnait dans la philosophie d'alors , furent Beauzee , bien connu en France sous ce rapport , et Harris qui , mal* gré la vogue du système de Locke , publia son Hermès , lé plus beau traité de grammaire générale que nous connaissions. Cet ouvrage est trèsrépandu en France par la traduction de M. Thurot, excellent livre, à cela près que l'éditeur, partant d'un point de vue tout opposé, a retranché de son travail les meilleures pages de son original , s'applaudissant de faire grâce à son lecteur de beaucoup de détails qui ,- selon lui , ont leur source dans les rêveries platoniciennes dont l'au-* teur était pénétré.
La science du xix** siècle , en se livrant aussi elle à l'étude des langues , n'a point dû rester aux impuissantes et fragiles constructions du siècle précédent; elle a dû les briser et prendre de nouvelles méthodes pour arriver à couvrir de nouveau le terrain , après l'avoir déblayé.
L'introduction des connaissances sur l'Inde , opérée çn Europe vers le milieu du dernier siècle^ a été l'instrument principal de cette réaction. Une langue, admirable par sa formation , par sa grammaire, par la richesse de sa structure^ par la
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ilexibilîté de ses racines et de leur composition , est apparue tout d'un coup dans le domaine de la science , et alors ce champ a du considérablement s'élargir en raison de la semence nouvelle qu'il fallait faire croître et mûrir et récoker. C'est aussi par Fétude de la littérature sanscrite que les problèmes de la linguistique' sont devenus beaucoup plus sensés et plus prudents. Une moisson si riche et si nouvelle était fournie par ces langues et ces littératures , il fallut bien suspendre cette ardeur synthétique qui portait tous les savants a la recherche de questions incertaines et toujours téméraires lorsqu'on les aborde avant d'avoir recueilli les matériaux qui leur appartiennent. Ajoutez à cela que les voyages et les expéditions portèrent les regards de la science vers bien d'autres idiomes qui étaient fort peu entrés dans le cercle laborieux des devanciers. L'héritage des missionnaires sur la science chinoise fut recueilli ; et l'expédition d'Egypte , à la suite de ses . merveilles d'explorations , et , comme par un contrecoup lointain ^.suscitant les travaux d'un ChampoUion et d'un Rosellini , attira les regards sur la langue égyptienne et sur cette langue des hiéroglyphes si longtemps muette sur les murailles des temples , si longtemps ensevelie sous les bandelettes sacrées et les papyrus des momies , et
qv^\ était restée impénét^^h^^ ftux wë^itationp ^m
Zoéga et des Jablonsk|.
Cependant Vetude des langues pouvell^^s , et particulièrei^çnt du sanscf it , a, bien pu conduira à quelques excès analogues k ceux qui avaient égar^ la science dans Tepoque ^ntériepi:e. Des savants enthoiisiastes se firent indianistes avec la même passion que les pre'ce'dents avaient été béb^aïsants . chinois et celto-bretons, Pel'Iqde aussi qn voulut voir dériver langiies , naœur^ , idio^pes» r,elig}Qp^ , en un n^ot tous ^es éléments de la ca[tijœe intçllecÇuelle du genre humain. M^js l^ieptôt cptte effervescence se calma ; et comme U sciencp s^at^ch^it l)ien plvis au pos;itif qu'aux tl^^Q^ies » cpmn^e il y avait là un yaste cha?pp h défricher, et qui le fut en effet dans les grands trç^yavix de la Société de Çalçiitta , l'eçsor sy$tém^fiqu^ fut beaucoup plus borné. Qjfi peut voir , dans J^ pye;^ mijère partie du livre dfi SpWegel sui: les Indiens, Tj^tat générçi| oî^ jçn était Iqi sciencp 4^ soji t^ïï^p^^ et cpt état a ppu çfiangé depuis luj. Ce n'est pa^ qu'il §e défendp ^ç prévfiptiqn ^n fayei^^^ de l'idioTnP <|ont il veut repeindre lie go^t et ï'epommapdçr l'étpde I mais la ^çience dès lors tçndait à con^i- 4e'rer Içs langues psnwe des individu^ ^PP^ï"tenapt à de^ plass^s , lesquelljçs classe§ se S|;l:)or- (][^nn^ient à deg gcf^rps ou gran4fis fofpjllps qui lea comprenaient toutes dans leur sein.
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Il y avait deu3^ poii^t^ dp vue divers ppur éteWif Taffinité des Isinguf s d'une même ft^mjUe ; dVl^prd V^^^l^^^ ^^ ^ ^^^\j\9 9 en suivant Ips 8^Tie3 de lettres faites pour s'echauger mutuellement ^ pu bi^i^ eu ui^r^f^i^t certaines mutatipns hors ^ç règle et particulières à certaines langues ; ensuite jj fallait obsfirve^ la str|içtiire grs^mmaticale qui joue un si grand rôle et si peu contesté dans Teur chaîpemeiit et la fprips^tion de? langues^ sp^t <]uç ' pçis lan^e^ £^ieu^ qu n'aient pas d'affixes, (ju'eUçs aiçnt pu n'aient pas de flexions , <pie leur^ syn*^
^Ws W^"^^ Pi^^ ^B ^^^^^ régiiUères pt ^nalpgjjçpie^ ^ pe leur? conjugaisons soient pl^s où mpjnj riphps, pQînplètçS;! nu^Upées, répondait à tpus les bespjus de la popceptipn. Or , c'est là ce qui sç tf piiye 4ans |a prpniière partie du livre de Sphl^ gsl* Bîpus ue parlprqns pas de quelques erreurs dp détail q\^e xm^^ avpn§ observées , que 1q lecteur r^èvpra mie\:ix que; pous ; mais , quant au point
dp WP %W^. > ^ ^'^ P^^P^ cbaugp dans la scieppf depuis notre auteur : l'indien pu le sauscyit e§t toujours regfjrde' cpmiuè à Ja tête d une famille ^p^b^efise dp langues connues plus reçe^nnaent spus le upfla de famille inç[o-gefiuanique , p^rce gi^'^jf^l^t spu poiut de dppftrt à l'extrémité de I^ presqu'île des Indes, elle s'étend i par une tr^ce
Inçoutestee ? ^ wwqntaiit la bsiute Asie , tr^vpf-
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toutes les nations septentrionales , et vient s'arrêter a la limite même des nations germaniques , si même , comme tendent à l'e'tablir les l'ëcents travaux de M, Pictet de Genève., elle ne s'assimile pas aussi les langues celtiques que parlaient nos aïeux.
Nous n'avons point le bonheur d'être initie' a ces langues de l'Orient , si belles , si fécondés en résultats historiques , si riches pour l'imagination; mais nous écoutons attentivement l'écho de cette belle linguistique qui se poursuit maintenant par toute l'Europe. Nous trouvons beau surtout que les savants résistent aux charmes des hypothèses , afin d'analyser patiemment le champ de la science , de s'en partager les fragments , et de le fertiliser avec un courage intrépide. Nous approuvons la tendance de cette science à diviser les familles de langues , en procédant par la méthode observatrice de Linnée ^ et en classant ces plantes si intéressantes par familles et selon leurs caractères essentiels.
C'est ainsi qu'après avoir défriché le champ intérieur, la vertu des analogies sera si grande que l'on pourra reconstruire à l'aide de quelques . éléme>^ts une langue entière , de même que la découverte de races animales effacées de l'univers \ permettait au grand Cuvier de spécifier l'espèce \ à laquelle appartenait l'individu dont on ne lui
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montrait que le débris le plus simple et le plus indiffèrent.
C'est parce que nous avons trouvé dans l'ouvrage de F. Schlegel les points de vue que la science a encore conservés, attendu qu'en tout genre d'étude p ce qui tient à l'idée générale est promptement atteint , et qu'ensuite un long temps se passe k défricher le champ intérieur ; c'est pour cela que nous attachons un intérêt véritable à son travail sur la langue antique des Indiens.
Cependant, et afin d'établir ici avec clarté les diverses phases de la question linguistique et son état actuel , il fautjobserver que , malgré la sage direction qu'elle a prise , elle n'a point cependant abandonné tout le terrain qu'elle avait si longtemps défendu. Les questions de la filiation des langues , de leur parenté universelle, n'ont point été mises en oubli ; sepement on y est revenu avec une analyse plus féconde , avec des connaissances plus étendues et un dépouillement plus général des langues. Il s'en rencontre encore qui, subordonnant toute la linguistique au même point de vue que les linguistes du xvii" siècle, s'occupent exclusiveftient de l'étymologie et de l'invariable transmission des mêmes pensées, par le moyen de racines demeurées immuables en traversant tant de siècles et tant de générations. M. de Mérian , avec M. Klaproth, deux orientalistes morts
depuis peu d aritiëes ; bnt fôit tourhët leurs iravaux vers cette direction. Le premier a éxïïii seà pHnfcipës en tête d'titi vôcaBlilâîre ibrt ciii^iëux piiblîf^ apirèfe sa îàïoH , et qui s'est âgrâhdî depuis peu fîàr d'autres travâiti ; il a e'taHlî Jjùé tout tônsistkii âsLhà ùti petit hombré d'idées générales éè pfiyâlqtiësj telles qiië celles-ci : ihôùvëtnetit ; relib§; uiiîbn, séparâLtîoh, cbtiVërturë^ iîàVité; ëtcij ^tie les f apporta lè^ pliis i^lbighéà eil apparence, soit de i'dtdre moral , ihtelieëtuëi oii physîcjuë , ^ë ràpipbrtàiëîit à ce petit nombre d'idées matérielles' , généralement onomatopées ; et que , pour rèiidrè ces diverses idées , il suffisait d'ùh nombre trèà-bôriie de racines l'éùhissànt l'idée à la fbrmé , le ieh^ àii son , lesquelles se trouvaient liriîFbrméirierit dans toutes les langues, et fcopréspbiidaieht à toutes lés idées qui se trdùvaîèhè âàhk rentehdementJ
tàà Question de là pai*ent^ universelle des latigués par là l*ësseniblance des racines > et indépendamment dès familleé spéciales,* ëàt liné (^[ueàtioii îhtéressàiite sans doute ^ et qui ne matiquera pas de séduire 1 imagination. Elle concourt ^ dëinbhtrèr là tnèsé pliilosophiqùë de ï'uhîte du langage et de 1 unité de la race humaine ; mais en mériië temps elle est bornée , et contient péii dé résultats pour l'histoire, que Souvent mênié ètlè dédaigne» M. de Mériàn, qui s'est appli(|ué à Èétf e
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question bien plus qu'à toute autre , avoue qu'elle ne peut jeter aucune espèce de lumière sur l'e'tymologie , qu'elle est tout-à-fait inhabile à rendre clair le chaos des origines historiques de tous les peuples , en établissant la distinctiooi linguistique des races* C'est sous le point de vue de l'afEnitë des langues , plus que sous celui de leur parenté universelle , que s'est placé F. SchlegeL Dans la preipière partie de son ouvrage , il s'attache à la ressemblance et à la dissemblance des formes grammaticales^ problème auquel les étymologistes purs accordent trop peu d'importance , qu'ils regardent même comme stérile , se privant ainsi de ce qu'il y a de plus essentiel peut-être , je veux dire le spectacle du mécanisme par lequel la pensée s'est créé dans la grammaire un moule qu'elle a ensuite façonné , plié à sa volonté, con-> fermement au génie des peuples , dont l'individualité fait la loi. Dans les formes si complexes , toutes plus ou moins riches ou pauvres , simples ou multiples , uniformes ou nuancées de la grammaire des peuples, on voit se refléter leur caractère , leur génie , toute leur empreinte , et par suite leur mutuelle parenté , et aussi leur diversité comme famille. Car, si en matière de linguistique, les mots déterminent la ressemblance , la grammaire marque la dissemblance des langues entre elles ; et en toute branche de savoir , ce sont les
dissemblances qu*il faut regarder comme le fondement de la classification des espèces et des genres ; elles sont Télement scientifique par excellence.
C'est ce second livre qui , par rapport k la spécialité de mes études , m'a amené à entreprendre la traduction de Tôuvrage de Schlegel ; c'est aussi pour opposer à la doctrine de cet auteur Sur la marche successive de la pensée dans l'Orient, un système difierent en quelques points , que j'ai placé à la fin de ce volume l'appendice qui s'y trouve , et qui lui-même est l'introduction d'un plus grand travail sur la philosophie des cosmogonîes de l'atitiquîté. C'est pourquoi je Vais me livrer ici à une analyse qui sera en même temps une critique rapide de cette même partie du livre de Schlegel.
L'auteur annonce qu'il veut envisager du haut d'une synthèse générale , non pas tout le détail mythologique , mais les époques de la pensée , les degrés les plus importants dans la marche de l'esprit oriental. Le premier point de vue qui lui parait se rencontrer comme philosophie antique y c'est le Système de l'émanation et de la transmis
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gration des âmes , deux idées dont il fait voir la coïncidence en même temps qu'il tâche d'e'tablir une différence radicale entre Témanation et le panthéisme. Si nous pouvions nous livrer à unQ discussion prématurée sur ce sujet , nous dirions qu'une ligne idéale et peu profonde distingue ces deux systèmes , plutôt quant k leur énoncé que par rapport à leur fond. En établissant que le monde est mauvais^ qu'il est corrompu dans sa racine , parce que tout n'est qu'une lamentable dégradation de l'être éternel^ Schlegel fait assez voir que primitivement si tout est émané de Dieu , tout par conséquent est nature divine y tout est la substance de Dieu irradiant hors de soi , sans volonté et sans création ; et le mal luimême^ n'étant que l'irradiation lancée à la plus extrême distance de la source universelle , ne saurait se distinguer par les principes de cette même origine. Quoi qu'il en soit, l'auteur fait parfaitement voir, d'après un texte de Manou, la tristesse déplorable qui est au fond de ce système , ainsi que l'idéalisme ténébreux qui résulte de la haute théologie indienne, et particulièrement du mythe de Brahma.
Ici nous pourrions relevet des assei^tions toutes dénuées de preuves et peut-être de solidité.. Nous soutiendrions volontiers que les systèmes idéalistes ne se trouvent pas au berceau de la philosophie
dans ks sociétés ; tout porte k penser ^ au oon*? traire^ et sur ce point sont d'accord le& indactiûn» de la raison et celles de l'histoire « que TesprU humain a débuté par le cidte de la natuiie mart térieile ; et qiênie dans F Inde il parait reeooali que le plus anciea cultç de ee pays i;i*est pok^ celui de Brahma^ le repréfiientant de ridsalisBdo indien. Le culte primitif ^it plutôt celui de Sival^^ dieu du £eu / dlieu matf^iel , dieu destructeur ) c'est lui qni fut l'objet de l'adoration des premiers peuples de l'Inde , ayant qu'une raoe de brah-r tnanes eàt apporté des environs du Cauease lé cvà^e plus pur de Brahjoaa. Nous ayons l'espérance d'éclaircir plus tard quelquesruas de eeSt poixitift et dé relever ce que la pensée de Schlegel a d'int*exact et de confus^ dans l'ouvrage que nousprér parons sur les cosmogonies antiques^ Far la mênsw imison y nous n'admettons poin^ l'opinion enclore plus hasardée que les. pbis anciens habitant^ dt l'Inde auraient eu la connaisiaBce du vrai D'ievu
Afin d'établir cette dernière assertimi^ noire auteur se livre k une discussion^ rapide M est vrai^ dan3 laquelle il combat tçur à tour la preuve de Dieu selon les syllogismes de l'école, jmhs lai preuve cartésienne, et en ti^oisième lieu le système de Kant^ système qui, ainsi qtae personne ne l'ignore , appartient autant au sceptictàme qak l'idpalismO; et qui ne contiait point ea loi l'e^îs*-
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tence réelle de Dièu. L'auteur ^bsthue iti tmé preuve assez incèrtaiilè , asâez confoirmè au vieux système des sentiments innés, de la rëminiscencd* platonicienne , et atix idées alo!f s en vogue âè M.de Bonald sbt la ï'étélation des premières^ Vérités fatte à l'homme d'unéf rtkanière petmaïïetite paf FïndéfectiBle transmission dtt langage. Il explique aussi cottttnerit la doctrine aîtérte de là ci'ôyincc^ en Dieu et de Fiihihortali'^é de Tâmé est deverttie? dans rindfe la doctrine de l'émanation. Setott lesf idées de ScîJegel, fe rialui-alismé a succédé a: la vérité antique effacée par la suite des siècles ;* la première époque a donc été idéaliste. Noter pensons dîflR^emttiient : sans doute éette révélation* primitive est bien demeurée obscuréttretit dans les esprits , mais elle île s'est fait jour cjué'pluô' tard. L'idéalisme panthéistiqtie doilt rémanatioii, , quoi qu'en dise Schlegel , n'est qii'unè formé ôii' un point de vue , n'est pâs non plus , dômme il le veut , le point de départ de là pensée orientale f nous ûe le trouvons qu'aux épôquei^ âVancéës^ lorsqu'il a triomphé du naturalisme- primitif, dans tous les sanctuaires dé FOrient;
Il n'y a rien à dire sur la manière dont il explique comment l'apothéose a pu se mêler dès leô premiers temps au système le plus ancien ; il y a là des nuances finement observées relativement au Cercle des idées qui se lieiit à cellcB à€
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rëmanatioii. Schlegel est excellent pour éveiller l'esprit et remuer les idées , mais il ne sait point les diriger , et il abandonne la chaîne presque aussitôt qu'il l'a saisie.
Le second système que Schlegel regarde comme aine s.econde phase de la philosophie orientale , indienne en particulier, c'est le sabëisme , le culte sauvage de la nature , le mate'rialisme en un mot. Après avoir considéré de nouveau le système de l'émanation sous le i^apport du fatalisme, l'un de ses points de vue les plus frappants et que l'on ne saurait contester , il voit dans le matérialisme des anciens l'élément philosophique des temps les .plus reculés, ce qui nous parait à nous être l'élément spontané, primitif, en attendant le jour de la philosophie ; du reste , il montre fort bien le caractère et la généralité de ce culte matériel mêlé à toutes les i^eligions antiques , et dont l'élément est parfaitement facile à distinguer. Il marque aussi les* causes du caractère redoutable que le matérialisme a revêtu dans la haute antiquité , et dont l'empreinte est si fortement conservée dans les grands débris de l'art antique qui subsistent encore, en diverses contrées de cet Orient. On ne saurait dire en effet quelle inspiration sauvage, irrésistible, est la source de ces créations effrayantes de la fable et de la poésie des premiers temps ^ expression du matérialisme
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oriental; Schlegel, avec sa légèreté vagabonde , se contente ici d'éveiller les difficultés^ sans entreprendre de les résoudre. La part que l'apothéose a pu exercer dans le naturalisme^ comme précédemment dans l'émanation , est encore ici ingénieusement observée ; mais ce qu'il avance à cet égard ne saurait être jamais que fort conjectural.
Le troisième système est le dualisme ou la doctrine des deux principes , traitée par le philosophe avec la plus grande faveur. Il considère le dualisme particulièrement dans la réforme de Zoroastre, dans la subordination des deux principes opposés à un Dieu suprême, et dans la lutte longue mais temporelle dans laquelle le mauvais principe doit finir par être vaincu. Ce dogme , ainsi réformé , est trèfr-voisîn de l'orthodoxie : l'opposition dualiste se ramène pour ainsi dire au symbolisme 'moral ; il représente la vertu la plus haute dé la vie, la plus mergique de l'humanité. Mais Schlegel n'a pas assez considéré le dualisme absolu , qui est bien pourtant Tidée propre du dualisme , et qui , à ce titre seulement ^ doit être regardé comme l'une des phases primitives de la philosophie ; bien plus tard il s'est amélioré , mais aussi il s'est dénaturé , il est sorti de sa nature propre en se laissant avouer par la raison. Il fallait donc le prendre tel qu'il fut dans
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les wig^nM eoHnogomque» de la religion dlràn , tel qu'il se montra plus tard sous les Saasanides à l'époque du manichéiane , alors qu'il retourna aux tendances idolâtrique$ qui avaient présidé à son bereeau«
Quoi qu'il en soit , après avoir comparé le dualisme avec l'idéalisme européen^ et en particulier celui de Kant , dans lequel e^ effet la pe^sonnidité du moi est tout et finit par absorber tout C0 qui n'eat pas elle , il trouve des traces du dualisme ainsi réformé dana la mythologie indienne > qu'il développe avec des détails qui aont pleins d' élégance et d'enchaînement* Dans la re*ligion indienne comme dans celle des Perses , le dualisme repr^^te la progrès moral de la pensée; et c'est l'introduction plus récente du mythe de Wichnou dans la Trîmourti de l'Inde^ qui lui parait marquer l'époque oii s'introduit dans la i^eligion cet élément du dualisme rationnel, &ivah et Wichnou sont des divinités opposéea, cSomme Ormuzd et Ârhiman chez les Persans; elles sont soumises aussi à une divinité souveraine et indéterminée , qui est Brahm. Tout cela peut être ainsi; mais > nous le répétons > Fauteur écarte trop légèrement la possibilité que le dualisme absolu ait existé réellement et comme élément «constitutif^ dans les écoles ou les sanctuaires de ratltiquité primitive^ dans la Perse et dans l'Inde.
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Ensinte sorvient nnci Qfnestîdn de critique qui ne doit pfets nous occuper , celle de saroir lesquels^ des Indiens ou des Persans , se sont emprunté les premiers cette même doctrine ; il faudrait saToir si la philosophie niaya avec la mimansa, qui ^nt les plus anciennes^^ renferment les éléments d^un dualisme caractérisé. Les Fouranas^ qm cimtiennent le dogme de Viclmou y offrent des eoïncidences avec l'Ecriture sainte qui font voir qu'il y a eu plas de rapports primitifs qu'on n a eoutundke de le supposer entre les Hébreux y les Persans et les Indiens. Mais auquel de. ces pays appartient la priorité pour ks doctrines?. C'est une question soulevée qui n'est pas résolue.
Là se trouve une fort beUe interprétation de l'horreur que les Persans avaient pour les c»-* davresi sentîndent qui subsiste encore chesi les Indiens* La mort c'est le mal ; et une fois que la vie s'est retirée, le corps appartient au mauvais principe^ il ne doit entrer en contact avec aucune -fhf car la Vie p à quelque degré qu'elle se manifestOi c'eât le bien ^ c'est le symbole d'Ormuzd. La seule restrictif que notre auteur ajoute à l'éloge qu'il fait de là religion de la lumière , c'est qu'elle a donné lieu h oes sociétés secrètes dans lesquelles l'orgueil exdusif des initiés prétend s'arroger à lui rnvH la manifestation de la lumière et le privilège de Ifl vérités
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La quatrième phase de la pensée antique , indienne en particulier , reconnue par Schlegel , c'est le panthéisme. L'émanation a été le premier système , le panthéisme est le dernier. Il nous a semblé , comme nous l'avons dit , que ces deux doctrines ne pouTaient être séparées , et que , réunies y elles occupaient le second rang dans les quatre éyolutions de l'esprit oriental. Leur manifestation en effet se rapporte à l'influence des prêtres dépositaires des traditions y alors que , survenus après le naturalisme des peuplades naissantes y ces hommes inspirés ont jeté à travers les misères du monde primitif une pensée meil* leure, un souvenir évoqué, mais bien confus encore , et trop bien associé aux ombres du principe matériel.
Du reste, le panthéisme est bien caractérise dans ce chapitre. Quant à ce qui regarde l'Inde , Schlegel a le tort de ne pas voir assez le panthéisme dans le brahmisme du livre de Manou ; il le voit surtout dans le bouddhisme ou dans la religion de Fo , à laquelle il attribue très-formellement la formule que tout n'est rien : car, dit-il, on arrive bientôt à cette limite suprême de la pensée , dès que l'on établit pour son point de départ que tout est un. A ce sujet, on trouve dans ce chapitre des détails recueillis avec soin sur le panthéisme de la philosophie chinoise , particulière-
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ment de la philosophie numérale , telle qu'elle est rapportée dans l'Y-king ou le livre de l'unité'. Dans rinde y c'est surtout la philosophie sankya qui renferme l'expression du panthéisme ; c'est a elle que s'en réfère le Bhagavatgita , monument que Yon sait être panthéiste au suprême degré. Vyasa > 1 auteur présumé du Bhagavat , passe aussi pour l'auteur de la philosophie yédanta ou mimansa^ dans laquelle le panthéisme est domi*nant : toutes choses qui montrent bien quelle influence ce principe inflexible exerce sur toutes les parties de l'esprit indien.
Ces observations de Schlegel sur la philosophie des Indiens sont vraies généralement , mais incertaines et flottantes. Quelle différence entre ces ébauches de si peu de consistance et les grands travaux accomplis depuis , soit dans les recherches curieuses et profondes de Vindischmann , tomes 2 y et 3 de son Histoire de la philosophie , soit dans les admirables Mémoires de Colebrooke, travail si didactique et si complet sur ces mêmes systèmes , que Schlegel n'avait pas lus sans doute! Il est certain que lès idées qu'il a et qu'il donne des systèmes indiens sont- fort confuses ; et , par exemple , son erreur est grande au sujet de la sankya, lorsqu'il distingue si peu les diverses philosophies contenues sous ce nom général. Les opinions de Kapila , dans la sankya , sont le plus
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souvent d'une portée toute matérialiste , et repi^isentent la pluralité corpusculaire , plutôt que rin*i' discernable unité de la pensée panthéistiqué ; puis toutes les sectes coexistent dans le vasie corps qui pcHTte le nom de philosophie sankya« Oh peut voir à ce sujet les Essais de Golebreoke , traduits en français , avec de savants commentaires^ par M. H.-T. Pauthier ^ habile orientaliste, pour qui la philosophie la plus abstraite des In«diens et des Chinois ne parait pas avoir plus de secrets que les langues mêmes de l'Orient*
Cette partie du travail de Schlegel finit par une division des divers âges de la littérature indienne; on peut la croire assez exacte , du moifis le point de vue sous ce rapport ne paraît point changé. Je la trouve maintenue dans le travail de M. EichofF dont j'ai parlé , travail si distingue sous tous les rapports qui font la supériorité d'une œuvre destinée non-seulement à avancer > mais à populariser la science.
Sous le titre d'idées historique» -.^ Frédéric sl|legel entreprend de nous dorniei^ quelfiies
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if|ductftoii$ relutiveis à l'ethnographie et à la m»* nière dont U suppose qu'ont pu s'établir les colonies indiennes k travers te monde# Après avoir caraçtéripë les rapports que lui paraissent avoir la langue et la philo^ophie des Indiens avec les mêmps objets dans les autres nations antiques^ il mpoae, Qtt plutôt il indique seulement , et selon m coutume^ les résultats qui peuvent être puises par rhistoire dans les relations incontestées qui ont eu liéU entre les plus anciens peuples du haut Orient.
On trouve ici un excellent aperçu concernant Forîgine de la poésie et de celle des Indiens et des Grecs en particulier^ et par suite sur les caractères de Fart plastique en Orient* Je pourrai revenir sur ces observations , et en prendre Toccasion de développer quelques idées esthétiques analogues à celles qui sont indiquée^ ici par Schlegel. Dans les deux chapitres qui suivent , ayant pour objet les plus anciennes migrations des peuples , et des remarques sur les colonies et la constitution des Indiens , vous trouvez un grand nombre de conjectures plus ou moins solides^ empruntées à tous les genres d'inductions^ pour expliquer comment, à une époque très-reculée, des colonies indiennes, soit pacifiques > aoit guerrières , ont pu répandre leurs étar blisBçments dans tous les lieux oii maintenant
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iitduetions relfitives à l'ethnographie et à la m»* nière dont il suppose qu'ont pu s'établir lea colonies indiennes k travers le monde. Après avi^ Caractérise les rapports que lui paraissent avoir la langœ et la philosophie des Indiens avec les mêm^s objets dans les autres nations antiques^ il expose, Qtt plutôt il indique seulement , et selon aa coutume , les r&ultats qui peuvent être puises par l'histoire dans les relations incontestées qui ont eu lieu entre les plus anciens peuples du haut Orient*
On trouve ici un excellent aperçu concernant Forigine de la poésie et de celle des Indiens et des Gr^cs en particulier , et par suite sur les caractères de l'art plastique en Orient. Je pourrai revenir sur ces observations , et en prendre l'occasion de développer quelques idées esthétiques analogues à celles qui sont indi* quées ici par Schlegel. Dans les deux chapitres qui suivent , ayant pour objet les plus ancienqes migrations des peuples , et des remarques sur Jes colonies et la constitution des Indiens, vous trouve» un orand nombre de conjectures plus ou moina solides, empruntées à tous lesgear^ a mductions , pour expliquer comment, a m^e «poqoe frèfr-reculéô , des colonies ir» Jremie?^ «tt pMufi-quea , aoit guerrières , ont jm /«?*»«* «•»» cl bliaacim^ ♦ous te *«* ^
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subsistent encore^ au moins dans les langues^ des souvenii*s de parente' avec la race des Indiens. Il de'mêle tous les motifs physiques et moraux qui ont pu concourir aux premières migrations , et il rattache ces motifs à l'instinct sauvage qui dut agiter les races humaines et les poursuivre, fugitives , loin du séjour qui avait été leur berceau. Alors y s'arrêtant aux causes qui proviennent de la nature même de la constitution , il veut expliquer la possibilité des migrations de l'Inde dans beaucoup de pays, par des troubles dans l'intérieur de la constitution, non pas de manière à la détruire , comme il est arrivé à l'égard des bouddhistes , mais par des guerres intestines et multipliées. Par exemple , des branches de Tchati^as ont pu être forcées d'émigrer ; et il rappelle , en relevant quelques dénominations indiennes de divers peuples épars en différentes régions , que sans doute des races de ce pays sont venues , k des époques, très-lointaines, s'établir dans ces mêm^ contrées.
Il y a un mot sur les Pélasges ; Schlegel pense qu'ils ont peuplé la Grèce en passant la Méditerranée et l'abordant du côté du sud-est. Mais cela est contredit par l'existence des races sémitiques qui opposent là, comme une barrière, leur Chaldée et tout leur littoral phénicien. Une opinion mieux accréditée est que les Pélasges ont passé par la
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Thrace et ont peuplé la Grèce par le nord; c'est ainsi du moins que l'on peut suivre sans aucune interruption la chaîne indo-germanique dans son immense e'tendue depuis l'Océan indien jusqu'aux extrémités septentrionales de l'Europe , en . traversant les régions du Caucase , la Perse , la Phrygie , la Thrace , enfin les nations slaves et germaniques. C'est aussi l'opinion d'Ottfried MuUer, dans son ouvrage sur les Myniens, le même qui^dans un ouvrage plus connu^ contredit aussi l'opinion de son compatriote sur l'origine des Etrusques qu'il fait passer par le nord et non par le midi et par la mer.
Au reste, toutes ces questions d'histoire primitive, soulevées ici par notre auteur, ont fait beaucoup de progrès depuis ce savant. C'e^t de ce côté que les travaux réunis des linguistes et des historiens, Niebhur, Adelung, Vater, Rask, Schlpsser, ont fait converger tous les ti^avaux de la science moderne. Cependant la marche ethnographique , dans la plupart de ces écrivains , a été plus libre de préjugé qu'elle ne le parait ici. La nation indienne a été prise en haute considération pour tous les mérites qui se rattachent k son antiquité; mais oh s' est. défendu de la préoccupation exclusive par laquelle les premiers indianistes voulaient faire tout provenir de l'Inde , terre conquise qui ne pouvait pas être trop exaltée pour
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agrandir le trésor de ces notïTeaux conqaëraitts. Beaucoup de savants historiens se sont renfermés dans l'enceinte d'une monographie nationale^ et se sont attachés à explorer Fhistoîrc prîmîtiTe de chaque nation , surtout par Texploration des lan^ gués mortes , de ces monnaies effacées qui eurent cours autrefois, et maintenant qui ne sont rren que le fruste débris d'une cirilisation qui n'est plus. La France , sous ce rapport , n*est pas de^meurée en arrière; ainsi ^ Rémusat, en étudrant^ les langues tartares , a déterminé les familks de peuples répandues sar l'immense plateau asîa^ tique qui s'étend depuis le golfe Persique jusqu'à Flmaiis et F Altaï ; il a soupçonné Thisfoire primitire des peuplades qui sillonnent encore de leurs hordes errantes ces immenses régions.
D'autres savants se sont partagé les diverses contrées de cet Orient si fertile. On sait par quels travaux dans ce siècle on a exploré Thistoire de Fancienne Egypte ; mais , dans ce moment , la science semble demeurer incertaine et suspendre' son arrêt. On ne saurait dire si vraiment la baguette magique de ChampoUîon a éveillé de son sommeil séculaire le Sphinx égyptien , ou bien sf ce réveil n'a été qu'illusoire et si le voile doit couvrir toujours la déesse que l'on adorait dans le sanctuaire de Sàïs ; c'est là ce qu'il faut encore un peu de temps pour nous apprendre^ Combien
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4'oriQiitaUstas que nQtre siècle a connus et que ipiioua ne pouvons citer ^ les usks qui ont disparu dws eea dernières années , d'autres qui vÎTcnt et éclairent la science , d'autres , fdus jeunes ^ qui e«oÎ3Sigsit et qui préludent à la célébrité ! Geux^K^î résoudront ^ n'en doutons pas , beaucoup de ces questions difficiles , toujours yives et planes d'in* terét ,, sur les 0(rigines dea nations kumaines.^ sur leurs a^nités mutuelles dans la grande £BUKiille qui s'appelle rbumanité ^ et qui n'a eu qu un b^ceau commue elle n'a eu qu'un créateur.
Que de dbcKses sont à accomplir daisks cette roate I
Combien de nations verront leur» origines sour*
d^ÂneplenJ^ écWirées, quand la plupart des idées
npisf^ eijL. aTant par Schlegel il y a déjà trente
aniï^ ^turonl eu Leur développement intégral;!
Que de grands problènaes n'ont pas encore para an
jouF et se méditent peut-^tre avec persévérance
et en secret ! Par eiemple , combien il serait eu»*
rieuîx , ea suivant quelques données indiquées pap
Malte-Brun dans sa Géographie^ de tacher de dé*
couvrir dans les montagnes de l'ancienne Kpîre ,
àaua& ridiome des Arnautes et des Albanais^ s'ii
ne se trouverait pas un plus ou moins grand
nombre de débris de l'ancienne langue des Pé-»
lasges^ telle que la parlaient les ancêtres ou les de-*
vanciers des Hellènps ! Il y avait là, en effet, un>0
langue des dieu:^ , comme l'appelle Homère , s^xh*
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terieure k celle des hommes , et dont le sol grec tout entier , avec les accidents géographiques qui le découpent , avec son Olympe et les noms des dieux dont il est peuplé , porte l'empreinte inconnue des Grecs eux-mêmes. Il serait beau de dévoiler le mystère des origines grecques^ et d'effacer le nuage épais qui par intervalles dérobe aux regards de la science plusieurs anneaux de la chaîne par laquelle le monde pélasgique se rattache à l'Asie , au monde oriental.
Et l'Italie , ce sol antique toujours si ignoré de ceux qui en furent les puissants dominateurs ; cette Italie sur laquelle Virgile débite tant de pauvres traditions , avec sa terre d'Âlbe du nom d'une truie blanche , et son Latium du nom de la retraite de Saturne ; quand parviendra-t-on à dévoiler l'énigme de son berceau ? Ce sont là les origines consacrées et recueillies d'abord par des antiquaires tels que Denys d'Halicarnasse , contemporain de Virgile et de Tite-Li ve , dont ceux-ci peut-être consultaient l'érudition ; et c'est sur de semblables traditions que tous les chroniqueurs ont vécu jusque près de notre siècle. Mais depuis que Niebhur a profondément éclairé l'Italie et jeté sur ces époques lointaines une lumière qui nécessairement est parfois douteuse , mais qui ne trompe pas toujours , l'antique Italie a pu voir éclaircir son histoire naissante ; et maintenant
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que l'on peut regarder comme certain que l'élément celtique domine à un haut degré dans le Latium et dans tout le pays où Rome étendit sa première conquête , et que cet élément explique un grand nombre des , noms sûr lesquels les anciens racontaient tant de fables ^ il est clair que le temps doit amener, en suivant cette voie , des découvertes dont l'histoire fera son profit. Quant à la question des Etrusques , la plus curieuse de toutes celles qui regardent l'Italie , c'est lorsque V on aura interprété les inscriptions étrusques et les tables eugubiennes que la science pourra arriver à des résultats plus sûrs à l'égard des origines de cette antique et mystérieuse nation. Bien des choses , sous ce rapport , restent encore à expliquer , après les grands travaux de MM. Micali et Ottfried Muller, dont les ouvrages d'ailleurs si précieux sur l'histoire, les mœurs et la première civilisation des Étrusques, sont en même temps si complets, du moins dans la dernière édition du livre de Micali , par rapport à l'art du peuple toscan.
Ce mouvement de recherches sur les langues et sur les histoires primitives regarde aussi notre nation et l'étude de nos propres origines ; nous ayons deux langues antiques à explorer sur lesquelles il y a eu bien des erreurs, et qui pourtant sont nos titres nobiliaires au droit d'avoir été
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aussi un peuple ancien : je veux parler du basque mais surtout du breton. Il faudrait pour cela reprendre en partie ces questions agitées par les hommes qui^ dans le dernier siècle^ ont fait de la langue bretonne l'objet de leurs investigations , et fonder avec les matériaux amasses * par leurs soins de nouvelles constructions destinées à faire Reposer la science sur une base plus durable; car le sentiment de la patrie^ ^ui seul pouvait les exci-<* 1er à des travaux inconnus jusqu'à eux et soutenir leur courage ^ les a ^ par une illusion pour laquelle il faut être indulgent , entraînés au-delîi des limites de la réalité.
Au sein d'une retraite ignorée où nous voyons chaque jour grossir le trésor philologique qu'il diffère à publier, M. J. Cardin s'est chargé de cette tâche laborieuse et si importante pour nos origines. Laissant aux travaux de M. Pictet! , d^ Genève , le soin de chercher les affinités qui existent entre les langues celtiques et la &mille in-jdienne^ il s'attache à retrouver dans les< dialectes kymris et gaéliques parlés encore en France et dans les Iles-Britanniques , notre première exis-* tence en qualité de peuple gaulois, et^ par suite> à déterminer la succession des races qui ont pu s'établir primitivement sur notrç sol. Appuyé sur une foule de faits vérifiés d'après toutes les lois 4ô la grammaire et derétymologie> ^oumettuntau
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contrôle sévère et continu de l'histoire les altérar tioiis qu'ont subies avant d'arrivev ju$<£u'à nou^ les noms de lieux et les expressions que nous ont léguées nos idiomes antiques, il s'efforce de décour vrir les détails les plus locaux de notre géographie, une plus grande partie qu'on ne le suppose de notre vocabulaire régulier, ainsi que le plus grand nombre de nos mots provinciaux que la langue régulière et commune n'a point effacés, et sous lesqueU se réfléchissent les usages traditionnels les plus intéressants qui ont survécu à tant de siècles , dans plusieurs de nos provinces* Mais il faut bien se garder de la chimère des anciens celtistes qui voyaient dans leur universel breton tous les idiomes celtiques , avec lesquels ih identifiaient d'ailleurs bien d'autres langues, notamment celles de la Germanie. Ainsi la langue bretonne ,. ra-menée au lit qui lui appartient , retrouverait par là sa véritable et plus sûre importance , à Taide de travaux analogues à ceux que le temps n'a pas permis à M» de Humbold d'accomplir sur la laivgue des Basques et sur l'origine ibérique de cette portion de notre pays.
Tout ce que je viens de dire dans ces dernières pages , où j'ai paru revenir sur le premier objet traité par Schlegel, est pour montrer qae la science n'a point à se, détourner de la toute his-^ torique qui lui est ouverte d^uis xm demi-'
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siècle , particulièrement dans la connaissance des idiomes. Il y a surtout un résultat qu'il faut bien se garder de négliger; en histoire^ ainsi que nous l'observions tout a l'heure en matière de langue , il est nécessaire de s'abstenir de tout point de vue exclusif. Ce n'est pas précisément la filiation directe des peuples et leur sortie d'un seul peuple qu'il faut chercher, ce sont plutôt les rapports de parenté , . les routes des nations , simultanées ou parallèles , à travers le monde antique. Il ne faut pas imiter notre Frédéric, trop indianiste qu'il était, et choisir un peuple primitif, souche unique de laquelle seraient descendues toutes les nations , lorsqu'au sortir de la plaine de Sennaar , elles ont couvert le monde, et se sont reformées sous le souffle divin. Il n'y a que des sœurs parmi les nations ; ces soeurs ont été créées le jour qui confondit les hommes et dispersa lespeuples par groupes choisis, à travers l'immense forêt laissée par le déluge. La nation mère est inconnue ; disons mieux , elle n'exista jamais.
Dans un dernier chapitre assez substantiel, notre auteur considère en peu de mots l'influence que la philosophie de l'Orient , dont il regarde la plus grande et la meilleure partie comme indienne, a exercée sur la philosophie de l'Europe : c'est une question très-curieuse, immense même,
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qui se rattache à Tobjet du second livre ^ et sur laquelle notre autour , conformément à son ouvrage , ne fait guère que de remuer les difficultés.
On y trouve cette observation , qui a aussi été développée de nos jours et parmi nous , des différente phases philosophiques > lorsque Tesprit , h force de s'égarer dans l'idéalisme , chancelle et tombe dans le doute absolu , dernier état de l'intelligence , état désespéré dans lequel un penseur en qui la pensée n'est pas morte encore ne saurait se tenir; il faut qu'il en sorte , qu'il quitte la région des ténèbres où il se débat sans puissance et sans vertu j et alors il arrive que ce penseur se cherche une voie de retour à une philosophie meilleure et plus assurée. Il la trouvera , cette voie , s'il le veut sérieusement ; et ici Frédéric entend parler de la chaîne des traditions qui ramènent à la vérité en captivant l'esprit , en l'empècbant de se complaire dans sa ruine *^ ou de s'anéantir dans son désespoir.
La question de l'influence de la philosophie orientale sur celle des Grecs n'est guère ici qu'indiquée.
En général , la question du passage de la philosophie de l'Orient à celle de la .Grèce a jusqu'ici manqué d'explorateur. Que savons-notts en effet de la science orientale , nous autres modernes Européens^ si ce n'est par la communication àfi& Grecs?
itai ttàfAcn
Opeitdant on né d*est pas assez demandé^ en età«* minant les textes en petit nombre lés plus justement àccrédîte's dans lesquels Tesprit de l'Orient se trouve contenu , comment l'éducation de la philosophie grecque s'était formée d'une manière successive ; de sorte qu'à chaque sanctuaire antique pAt correspondre comme un écho lointain Une école grecque, considérée dans les textes qu'ellcî*même a produits. Les matériaux, du reste ^ sont bien recueillis ; les Allemands n'ont pas manqué à cette œuvre plus qu'à toute autre , y surtout Vîndischmann , dans son grand Tableau des progrès de l'histoire de la philosophie. Ce serait là une tâche immense à laquelle converge* fait tout ce que l'on sait sur les langues , sur les arts , sur les mythologies et sur tous les éléments de la civilisation. Je serais heureux qu'il m'eût été paMnisf de soulever un faible coin de cetableau, pai* la conférence de quelques textes cosmogoniques émanés du haut Orient avec les connaissances plug Certaines que nous avons de la philosophie grecque , et d'appeler ainsi à une investigation vraiment profonde les esprits puissants , nourris de science , à qui de tels travaux appartiennent. En nous résumant sur Frédéric Schlegel et sur l'ouvrage que nous publions , il nous pai*ait iéttir un drapeau qu'il agite d'une main iridé- <$ise I lui*<^méme s'est peu avancé dans la mêlée ,
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mais il n'a cessé de suivre les travailleurs , de les encourager du geste et du regard. Dès l'époque déjà ancienne à laquelle il a composé ce petit ouvrage ^ il a eu la gloire d'indiquer toutes les routes ^ de montrer du doigt , parmi les nuages à rhorizon , bien des avenues dont plusieurs ont été parcourues depuis , mais dont plus d'une aussi est demeurée inexplorée , circonstance qui donne k son ouvrage un intérêt qui n'est point détruit.
L'objet du quatrième livre de Schlegel est celui qui éveillera peut-être le plus d'intérêt auprès de la plus grande généralité des lecteurs. Après des explications curieuses sur le système de la poésie indienne , il contient quelques morceaux cboisis parmi les poèmes les plus célèbres de cette littératureorientale^ traduitsen versallemandspar Schlegel , qui a conservé exactement la forme de versification des textes originaux. Ces extraits sont au nombre de quatre; le premier, et le plus curieui^ par son caractère étrange , imposant , solennel , par le souQle poétique et h la fois religieux qui l'inspire, est le commencement du Ramayana, célèbre poëme qui , avec* le Mahabharat > est regardé comme l'un de ces grands monuments par
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lesquels le génie de l'Inde n*a rien h envier à la nation qui produisit Hésiode et Homère.
Vous aimerez, j'en suis sûr, l'étrange maisad^ mirable conception par laquelle on explique dans le Ramayana l'origine de la poésie. Le prophète Valmiki trouve la poésie involontairement, lorsqu'il est témoin d'un meurtre cruel qui lui déchire l'âme, et fait jaillir sa douleur sous des formes métriques dont il s«tonne, et qui lui révèlent une haute destination. Ainsi, la poésie est née de l'âme émue par les souffrances des mal^ heureux , ce qui relève dignement l'origine de ce noble instrument des joies comme des peines de l'humanité. Brahma a lui-même suscité lesi plaintes métriques dans l'âme du poète , afin de se préparer un digne adorateur , un chantre qui saura célébrer les exploits de Rama.
Toutefois, nous avouons qu'on ne lira pas sans quelque fatigue notre traduction des fragments du Ramayana , d'après celle de SchlegeL U y a dans le texte , ou du moins dans la version ailemande qui paraît en être une empreinte, une telle profusion de noms propres, au son monotone , de tours répétés et diffus , d'épithètes plus qu'homériques , que si le caractère primitif se décèle dans ces fragments d'une manière assurément très-sensible , la fidélité du traducteur a dû se trouver captive, embarrassée dans le$ miU^
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replis de la période poétique dû poëme indien.
Puis Tient la cosmogonie de Manou^ extraite du premier livre du code de lois qui porte le nom de cet ancien sage. Cette cosmogonie ^ si importante pour tous ceux qui s'occupent d'étudier les langues et les doctrines orientales , importante surtout relativement au second livre de l'ouvrage de Schlegel, a été traduite avec le livre des lois en entier par M. Loiseleur des Long&-Champs , dont la belle version est plus claire , plus liée , jette un peu plus de jour à travers la pensée primordiale^ et rend un peu plus visibles que ne le fait la traduction de Schlegel , les ténèbres épaisses de cette cosmogonie.
Des huit premières lectures du Bhagavatgîta , Frédéric a extrait un choix de sentences et de passages les plus intéressants pour la morale et pour la pensée qui s'y trouve contenue. Ce poëme philosophique , extrait lui-même du Mahabharat , et si célèbre pour la notion parfaite qu'il donne du panthéisme idéaliste en Orient^ et dans l'Inde en particulier , a été traduit sur l'ex- -cellente traduction de Wilkins , dans un livre probablement assez rare , et imprimé à Londres sous les yeux du traducteur anglais , par M. Parraudy de l'académie des Arcades de Rome; j'ai fait usage en plusieurs rencontres de cette version , fort bonne et assez conforme à la version aile-
mande potir faire croire que Tantenr de dette dmnière n'a point néglige d'avoir sous les yeux celle de Wilkins.
Lie dernier morceau est inconnu en France , oh nous ayons deux traductions du célèbre drame de Kalidas , celle de Bruguère traduite de Williams Jones ^ et une autre bien autrement autorisée ^ puisqu'elle est de l'illustre indianiste Ghézy , le premier qui , en France , se soit livré avec une ▼raie persévérance à l'étude du sanscrit ; il a aussi laissé quelques fragments des autres grands poëmes de l'Inde. Mais on ne connaît pas en France le poëme d'où a été tiré postérieurement le drame de Sacontala; et c'est de ce poëme, respirant un caractère antique et primitif, qu'ont été tirés les deux fragments qui nous sont donnés par Schlegel , et dont le second surtout ,, il faut le dire., est d'une ravissante inspiration.
En général il est à regretter que nos indianistes se soient trop peu attachés a nous faire connaître les beautés delà poésie indienne. Le petit nombre de ceux qui travaillent sur le sanscrit s'occupent de matières moins attrayantes , plus sér' vères, et se concentrent d'une manière plus spéciale dans l'exploration des dialectes et des débris historiques : il faut les en louer ; mais le goût de la langue et de la littérature des Indiens se propagerait davantage si leurs monuments
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poétiques çtaîent pins rendus. On nous donne seulement de temps en temps^ comme nous le fan sons nous*même ici ^ des versions de versions , dont il faut se contenter faute de mieux. Sous ce rapport, les chefs-d'œuvre du théâtre indien^ traduits de l'anglais de Wilson par M. A. Lan-^* giois^ auteur des Monuments littéraires de l'Inde^ sont une précieuse publication qui nous fait par^ faitement connaître le génie dramatique de ce peuple si poétique et si ingénieux ; mais ce n'est encore qu'une traduction de seconde main«
M. Bopp y k la suite de sa grammaire sur la conjugaison indienne comparée y a placé de très* beaux fragments des grands poèmes de l'Inde ^ traduits aussi en vers allemands avec la forme indienne^ dans le genre du travail de notre Sçhli^l* Le principal de ces fragments a pour objet les pénitences de Viswamitra; c'est l'histoire d'un gouverneur de Rama , un tchatrya qui devient brahmane i en vertu de ses sainte et merveilleuses expiations. C'est aussi le môme dont la faiblesse est racontée dans le fragment de Sacon** tala> traduit par Schlegel. Il y a encore dans M. Bopp d'autres fragments , généralement traduits d'après des traductions de Golebrooke^ tels que le combat des Géants , et des extraits en prose des Yédas y parmi lesquels il y a une hymne au soleil qui est de la plus grande élévation^
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Au reste , si l'on veut connaître un excellent compte rendu du progrès et de l'e'tat actuel de la science indienne en Europe , et en particulier une notice des principales traductions des poëtes indiens qui ont pu être faites en Allemagne et en Angleterre, il faut lire un excellent écrit pumie' , en 1 832 , en langue française , sous le titre de (( Re'flexions sur Te'tude des langues asiatiques, adressées à sir Mackintosh , par M. Wilhem Schlegel. ;> Cet e'crivain est le frère de celui dont nous publions le présent ouvrage; il a suivi la même carrière que son frère , et s'est avancé bien plus loin dans l'étude du sanscrit, auquel il a fini par se consacrer presque entièrement , tandis que Frédéric, jusqu'à sa mort encore récente^ s'était surtout tourné vers les études philosophiques dans leur application aux matières gé« nérales d'histoire , de littérature et d'art.
Nous n'avons plus qu'à faire connaître quelques détails relatifs au travail même de notre traduction. Bien que le livre de Frédéric Schlegel ne fût pas encore traduit en français , il en existait des fragments que je vais mentionner. D'abord, à la suite d'une traduction de l'essai d'Adam Smith sur la première formation des langues , un petit volume in-1 2 , par M. Manget , imprimé à Genève en 1 809, on trouve la traduc-
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tion de la partie linguistique du livre de Schlegel. Cette version , d'ailleurs fidèle , est tronquée en divers endroits ^ et on a particulièrement supprimé tous les curieux de'tails relatifs à la conférence de l'indien et du persan. Nous avons eu cette traduction sous les yeux, en ne cessant de la modifier et d'en changer totalement les formes.
J'ai parlé précédemment de la traduction des lois de Manou par un savant français, traduction qui s'écarte trop de celle de Schlegel pour avoir pu nous servir. Il n'en est pas de même de telle du fihagavatgita dont j'ai parlé pbis haut , traduction faite d'après Wilkins , et assez conforme à celle de Schlegel pour faire croire que celui-ci avait dû suivre d'assez près le traducteur anglais.
Du reste , je me hâte d'avouer que n'ayant jamais voyagé en Allemagne, et malgré une étude assez longue de la langue de ce pays, je me serais trop défié de mon propre travail pour me passer d'un contrôle bien autorisé; je n'aurais pas cru pouvoir publier cette traduction ( et ce sera ma règle aussi, dans le cas oii plus tard j'entreprendrais quelque autre publication du même genre et non moins utile ) sans emprunter un secours soit de préparation , soit de révision , auprès de quelque étranger qui se serait pénétré de cette langue si difficile , dans une longue fréquentation des universités de l'Allemagne. Ici je
m^ f^is à remercier M. Thomas OdyBocky^ jeune réfugié {^in de mérite , et à qui je présagerais de l'ayenir » si Ton pouvait former des espérances au9si aisément que des vœux pour sa iix>]sd;e et malheureuse patrie.
Il me faut encore faire une observation ; elle est relative a la varijété ,,k l'indécision trop fr©-qpente avec laquelle les noms indiens se trouvent écrits dans ma traduction* Evidemment une pareille publication ne doit rien apprendre à ceux qui sont versés dans les langues indiennes; et si j'avais moi-même ce bonheur, j'aurais pu entreprendre autre chose que le modeste travail que j'offre ici aux amis de l'étude en généraU Aussi puifr-je avouer que je n'avais aucun système sur l'orthographe des noms indiens. Dans la première partie j'ai suivi fidèlement celle indiquée par Scblegel; ce qui caractérise particulièrement cette orthographe, c'est de voir l'o dominer pre^ que exclusivement dans le système des voyeUes. Mais plus loin , en avançant dans le volume , ce système , malgré la justification que l'auteur en £&it dans la préface des poésies , m'a semblé tellement contraire à l'usage adopté par tous les indianistes j qui mettent l'a presque partout où Schlegel met l'o ; et ce même système d'orthographe ou de prononciation devient d'ailleurs ai étrange ^ lorsqu'il s'agit des noms désormais
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fort connus des dieux ou des personnages qui remplissent chaque ligne des poésies , qu'il m'est arrivé insensiblement à moi-même de changer le système que j'avais reçu au commencement , et de réformer, au moins pour les noms historiques, l'orthographe de mon auteur.
Je ne parle point de l'appendice qui termine cet ouvrage ; le lecteur jugera s'il est de quelque intérêt et jette quelques lueurs sur les points de philosophie orientale abordés par Schlegel. Nous le répétons , la philosophie du livre de Schlegel
est l'objet spécial qui a engagé à le publier. L'éditeur est un homme livré à une très-longue pratique de l'étude et de l'enseignement de la philosophie ; il désirerait que son travail ne fût point stérile , soit pour les études classiques , soit pour ceux qui conservent dans le monde le goût
des choses sérieuses et des hautes spéculations
de l'esprit.
rt*
PREFACE DE L'AUTEUR
Après les connaissances sur l'Inde que les travaux de Wilkins et de William Jones avaient répandues , les amis de l'antiquité' attendaient de cette contrée la lumière qui eclaircîrait l'histoire si longtemps obscure du monde primitif. Depuis la publication de Sacontala surtout, ceux qui t)nt le sentiment et le goût de la poe'sie pensaient qu'ils verraient paraître beaucoup de productions semblables , e'closes , comme ce chef-d'œuvi^e , de l'imagination asiatique, et animées, comme lui, de grâce et d'amour.
C'est pour moi une raison de plus d'espérer que le public prendra quelque intérêt a la publication de cet ouvrage , qui contient le fruit de mes travaux sur la langue sanscrite et sur les antiquités de rindostan , depuis l'année 1803. Les
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connaissances que j'ai pu acquérir pour .l'objet de ce livre , je les dois surtout à l'amitié' de M. Alexandre Hamilton ( membre de la Socie'té de Calcutta , maintenant professeur de persan et d'indien en Angleterre), dont j'ai recueilli les entretiens depuis le fNpintemps de 1803 jusqu'à celui de 1 804. Ensuite , tous les moyens pour l'avancement de moii projet se sont trouvés pour moi dans l'active bienveillance avec laquelle M. Langlès , conservateur des manuscrits orientaux à là bibliothèque impériale, et directeur de l'école spéciale des langues orientales vivantes, à Paris, homme si connu dans tout le monde savant par ses importants travaux , m'a communiqué non-* seulement les trésors de la bibliothèque publique , mais ceux encore de sa propre collection , rassen^ blée avec non moins de discernement que de goût. Pour la partie de mon ouvrage qui regarde ht langue indienne , outre les enti^etiens des deux savants dont je viens de faire mention , j'ai fait usage d'un manuscrit de la bibliothèque impériale, n"" 283 du catalogue imprimé. Ce manuscrit, jrédigé par un missionnaire dont le nom est in*-
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connu ^ contient : 1^ une courte grammaire de la langue sanscrite ^ d'après le Mugdhobodho de Bihpodevo ; 2* tOmorokosha , lexique dHOmorosinho avec une interprétation latine ;3 un vocabulaire des motfr-racines y Kovikolpodnema ^ c'est-à^ire l'arbre du trésor poétique. L'écriture est fort lisible dans la totalité du manuscrit ; l'indien est en caractères bengalis. Pour les mots oii le terme latin correspondant vient à manquer j il arrive ^ mais cela est assez rare ^ que le portugais et le français sont appelés au secours du tradu^cteur. Les &utes de copiste ^ qui étaient inévitables dans la première exécution d'un ouvrage de si longue haleine, sont en assez petit nombre; on peut s'en assurer en consultant le dictionnaire des radicaux f que M. Alexandre Hamilton a eu la bonté de revoir, sur une copie que je lui avais adressée Le même savant a bien voulu aussi me désigner quelques fautes à corriger. Néanmoins^ il est Vrai de dire que l'interprétation latine des mots indiens dans les deux lexiques est beaucoup trop courte y et par \k fort insuffisante ^ du moins pour les commençants.
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Mon désir , à proprement parler , était de publîer une chrestomathie indienne , traduite en latin , avec le texte original en regaixl ; outre les éléments de la grammaire^ cet ouvrage aurait contenu un recueil de morceaux indiens , appropries a mon but, avec une paraphrase latine, des notes et un glossaire. J'avais tout dispose pour cette, entreprise; j'avais déjà, indépendamment de la grammaire et des deux lexiques , copié en caractères originaux une provision assez considérable et plus que suffisante de ces fragments. Avec les morceaux extraits du Bhogovotgita, du RamayaUy et du Code de Monou, que j'ai placés en appendice dans ce livre, je possède encore une copie du premier acte de Saktmtala, drame de Kalidas, d'après un manuscrit élégant et correct , en caractères bengalis , et avec des scholies dans lesquelles le prakrit du texte est traduit en sanscrit. J'ai aussi une partie de rifùopadesa, ouvrage surtout utile aux commençants. L'exemplaire de Paris n'est pas très-correct^ il office souvent d'assez grandes difiërences avec celui que Wilkins a eu sous les yeux pour sa traduction. Quant à l'édition
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imprimée à Calcutta, je ne Tai jamais vue.
En transcrivant avec tout le soin possible de
beaux manuscrits tant en devonagori qu'en bengali , j'ayais entrepris de fournir de bons modèles à un fondeur de caractères; mais la fabrication de types indiens aurait dei^andë des ressources qui m'ont toujours manque'. Le sacrifice des intéi*êts propres à un but simplement scientifique trouve en lui-même sa re'compense, je le sais; cependant^ si le but est de telle nature qu il ne puisse être atteint sans un secours e'tranger , il est pénible d'être obligé de s'arrêter à moitié cliiemin , dans une carrière que l'on aurait voulu parcourir jus* qu'au bout.
Et ainsi ai-je dû me borner à mon premier plan , qui était de fournir , par l'essai que je publie aujourd'hui, une nouvelle preuve que l'étude de l'indien pouvait être un jour bien fertile en résultats pour la science entière. Je l'ai entrepris, cet essai , afin de répandre la conviction qu'il y a là , sous cette langue et cette civilisation indiennes , de riches trésors cachés ; puis , afin d'inspirer en Allemagne quelque amour pour cette
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étude^ en fiaisant pressentir son utilité : enfin ^ j'iâ Touln établir, pour le point de vue le plus général de cette même étude, un fondement solide, et sur lequel, un peu plus tard , on put construire Fédi** fice avec toute sûreté. La traduction en vers des poésies indiennes que je publie à la suite de ce livre , sera peut-être reçue des amis de la poésie comme un appendice agréable, comme le premier essai de cette nature, et, sous ce rapport, comme tm peu digne de l'indulgence du lecteur.
Fuisse Tétude de la langue indienne trouver seulement quelques hommes pour la cultiver , pour Tencourager ! Ainsi , en Italie et en Allema«gne , au 4 5« et au 1 6* siècle , on vit éclater tout
d'un coup et en bien peu de temps un ardent amour pour les lettres grecques et latines, alors que^ par la connaissance retrouvée de l'antiquité , Taspect de la science , disons mieux , l'aspect du monde se trouva changé et comme rajeuni. Non moins grand, non moins général, nous osons l'affirmer, serait le résultat des études indiennes, si on s'y livrait avec une ardeur égale , si elles étaient introduites dans le cercle des connaissances
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classiques en Europe. Et pourquoi ne serait-ce pas ainsi? L'époque si renommée des Médicis, ce temps oîi les lettres fleurirent avec tant d*ëclat , fut bien aussi un temps de b*oubles ^ de guerres , de iM^ctions ; et cependant il appartint au zèle d'un petit nombre d'hotoimes de produire les merveilles qui se virent alors ; l'ardeur fut grande^ mais elle trouva dans la grandeur correspondante des institutions publiques ^ dans la noble émula**tion des princes , Tappui et la faveur dont ces études ne pouvaient se passer , au premier mo** ment de leur renaissance.
Je vais citer les Allemands qui me sont connus pour s*être appliqués d'une manière sérieuse à l'ancienne langue de l'Inde. Le premier dont je trouve le nom est le missionnaire Henri Roth , qui , dans Tannée 1 664 , apprit la langue sanscrite, pour être en état de disputer avec les brahmines. Le jésuite Hanxleben s'acquit aussi une grande renommée en cette matière ; ce religieux qui , pendant plus de trente ans , de 1 699 à 1732, époque de sa mort , exerça son ministère dans la mission du Malabare, a laissé, 1* de
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nombreux écrits tant en prose qu en yers y soit dans Tançienne langue indienne (gronthon), soit en malabare qui est la langue vulgaire du pays ; 2** des grammaires et des lexiques de l'une et de l'autre langue. Ces divers travaux sont à Rome; le nombre en est considérable, et leur importance est sans doute fort grande. Paulin de St-Bartliélemy , auteur de nombreux et savants écrits sur l'antiquité indienne , cite fréquemment Hanxleben , et s'en réfère volontiers à ses travaux et à ses manuscrits.
Le capitaine Wilford, Allemand d'origine , au service de TAngleterre , est généralement connu par ses écrits sur l'Inde; ils se trouvent dans la collection des mémoires de la Société de Calcutta.
Je rappellerai aussi que mon frère aîné Charles- Auguste Schlegel, mort à Madras en 1789, s'était livré, dans les dernières années de sa vie , au moyen de ses voyages, et par des relations assidues avec les indigènes, à Tétude du pays, de la constitution et de l'esprit des Indiens, étude inachevée , qui fut trop vite interrompue par sa mort.
CHAPITRE PREMIER
QÉNillAlLTÉS SUR U LANGUE mPIEKNE,
L'ancienne langue de l'Inde , appelée par les habitants sanskrito , c'est-à-dire la langue polie ou parfaite , et qu'on appelle aussi gronthon , ce qui signifie la langue des écrits ou des livres , offre la plus parfaite affinité avec les langues romaine et grecque , aussi bien qu'avec les langues germanique et persane. La ressemblance se trouve non-seulement dans un grand nombre de racines communes^ mais encore elle s'étend jusqu'à la structure intérieure de ces langues , et jusqu'à la grammaire. Ce n'est donc point ici une conformité accidentelle, qui puisse s'expliquer par un mélange; c'est une conformité essentielle, fondamentale , qui décèle une origine commune.
De la comparaison de ces langues resuite, en outre, que la langue indienne est la plus ancienne , que les autres sont plus modernes et de'rive'es de la première.
L'affinité' de l'indien avec les langues arménienne , slave et celtique , est peu considérable ; du moins elle ne peut se comparer à la grande conformité' de l'indien avec les langues que nous avons cite'es plus haut, et que nous en faisons de'river. Cependant cette affinité , quoique peu remarquable , ne doit pas être ne'glige'e; car , si l'on prend ces langues dans l'ordre selon lequel je viens de les nommer , elle se fait apercevoir au moins dans quelques formes grammaticales , dans les e'ie'ments, qui ne peuvent pas être range's parmi les parties accidentelles des langues , mais qui appartiennent à leur structure intime.
La langue hébraïque et les idiomes de la même famille , aussi bien que la langue cophte , offrent aussi un certain nombre de racines indieixnes. Mais cette circonstance ne prouve aucune affinité d'origine j les racines communes peuvent s'y être introduites par l'effet d'un simple mélange. La grammaire de ces langues^ comme celle de la langue basque , diffère essentiellement de la grammaire indienne.
On n'a pu jusqu'ici déterminer d'une manière bien précise le nombre des idiomes du nord et
du midi de l'Asie et de l'Amérique; quoi qu'il en soit, cette multitude de langues ne pre'sente aucune affinité essentielle avec la famille des langues de rinde. Dans la grammaire de ces langues, en tout point différentes de celle de l'indien , on trouve à la vérité, du moins dans plusieurs, une marche Uniforme; mais elles diffèrent entre elles si totalement par rapport à leurs racines , qu'on ne saurait voir aucune possibilité de les ramener à une source unique.
L'iihportance de cette comparaison des langues, à l'égard de l'histoire primitive , originelle des peuples et des premières migrations, sera l'objet de recherches ultérieures. Dans ce premier livre , il nous suffira d'établir notre proposition sur des bases solides, et de la mettre dans tout son jour; résultat simple, mais assez complet, de recherches consciencieuses et assidues.
DE L*ÂFFINITË DES RACINES
Il suffira de quelques exemples pour rendre parfaitementclair ce points que Taffinité dont j'ai parlé entre l'indien et d'autres langues ne repose en rien sur ces subtilités étymologiques qui ont été l'objet de tant de rêveriea, avant que Ton eût trouvé la véritable source des mots j mais qu'elle se présente comme un fait a l'observateur exempt de prévention.
Et d'abord nous ne nous permettons ici Tusage d'aucune règle d'altération ou de transposition de lettres ; mais nous exigeons une parfaite conformité pour prouver qu'un mot est dérivé d'un autre. Il est vrai qu'aussitôt que les chaînons intermédiaires peuvent être démontrés historiquement ^ alors nous sommes en droit d'admettre
avec confiance des étymologies qui dans d'autres cas paraîtraient forcées. Ainsi il est très-sûr que le mot italien Giorno ( jour ) dérive du mot latin Dies. De même aussi, quand on s'est assure que la lettre f des Latins se change très-souvent en h dans l'espagnol; que le p en latin se convertit très-fréquemment en /*dans la forme allemande du même mot , et que le c y devient quelquefois un A , on a sans doute lieu d'admettre Fanalo** gie pour les autres cas oii la ressemblance n'est pas tout-à-fait aussi claire* Seulement il est né^ cessaire , comme nous l'avons dit , de pouvoir retrouver par l'histoire les anneaux intermédiaires ou l'analogie générale des mots entre eux. D'après ces principes , on ne doit donc rien laisser au caprice de l'imagination ; il faut que la concordance des mots soit déjà très-^ande et tout-*à-fait manifeste f pour se permettre de passer par-dessus les différences de forme y même les plus légères.
Je vais maintenant citer quelques mots indiens qui sont propres aussi à l'allemand. ShrityoH est le mot allemand er sckreicet, il marche } vindoit^ "^erfindei, il trouve; scklissyoti^^^erumschlksset, il renferme; Onto, •» da$ Ende^ la fin; Montts» ckyo, — der it/^mcA^ l'homme; Shvosa, Svaserip — die Schwester j la sœur ; Rolho, — das Rad, la roue; Bhruvo f — die Braune der Augén^ l'irb de l'œil; Torscho, *«-* der Dursi, la aoif;
Tandovon , — der Tanz^ la danse; Ondam ^ — die Enteriy les canards; Noko , — • der Nagely l'ongle; sthiro , — stier^ roide j Oshonon^ — dos Esseriy le manger; etc.
Il y a d'autres racines qui s'accordent davan-* tage avec la forme des mots que présentent d*autres idiomes de la même famille. Fuyon, vous> re'pond au mot anglais jow y Shvopno, le sommeil^ répond au mot islandais Sveffn; — lokoie, il voit , répond a l'ancien mot allemand lugen; — upOy sur, s'accorde avec le mot bas allemand. On peut citer encore les mots vetsi^ vetti, en allemand du wetssi, er weik , tu sais , il sait , qui ont encore de Taffînité avec le mot latrn videt , bien qu*avec un léger changement de signification. Le bas allemand est en général important pour les étymologies , parce que c'est surtout dans ce dialecte que les anciennes formes se sont conservées. Le mot de Roksho ou de Rakshoso , géant, pourrait bien être l'ancien mot Recke^
Nous nous sommes borné jusqu'ici , pour prévenir tous les doutes , à citer pour exemples un petit nombre de racines qui sont propres à la langue allemande. C'est pourquoi nous n'avons rien dit des mots d'origine indienne , que l'allemand possède en commun avec le latin et avec plusieurs des langues qui dérivent de l'indien, tels que Nasa , en allemand die Nase , le nez ; mishrotiy —
er mischt , il mêle; Namo, — der Name^ le nom. Nous n'avons rien dit non plus des mots que l'allemand possède en commun avec le persan , comme tvari y en allemand die Thur ^ en persan dr ^ la porte ; — bondhon , allemand dos Band , persan bndhy le lien; — ghormOy allemand warrriy persan cnriy chaud; — guuhy allemand die Kuh^ persan caw , la vache.' Nous pouvons nous arrêter encore sur les dénominations de père , de mère , de frère et de fille ^ qui se ressemblent dans toutes ces langues; en indien^ pita^ maia, hhrata^ du-" hita;]^ remarque seulement ici que tous ces mots prennent un r à l'accusatif et à quelques autres de leurs cas , par exemple pitoron^ — deii Vater^ le père, à l'accusatif. Plus loin, nous rapporterons plusieurs de ces mots tout -à -fait remarquables par leur cornmunaute' avec d'autres idiomes.
Dans la langue grecque , nous choisirons surtout des exemples qui montrent en même temps la ressemblance et la conformité de structure , ou qui sont empruntés aux éléments fondamentaux dé la langue. Les mots indiens, osmi y osi, osti ^ — je suisj tu es, il est, s'accordent entièrement avec les mots grecs, éV/x/, eVtr/, ^çiy si nous prenons pqur les deux premiers l'ancienne forme à la place d'gr^tt/ et vç. La lettre, o ne doit pas causer ici d'embarras ; c'est la voyelle brève, qui ,
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lorsqu'elle n'est pas lettre initiale, ne s'ëcrlt pM même dans le mot. A suivre le système grammà*tical > elle correspond a un a bref j mais dans k prononciation dominante , elle a le plus souvent le son d'un o, et dans quelques mot* celui d'un f
bref.
Un nouvel exemple servira encore à établir la ressemblance* Le verbe dodami, doéan , dodmii^ — je donne /tu donnes , il donne ^^ est prëckë»ment le verbe J'iJ'eûfM , etc. Cependant Y a loilg qui est dans les mots indiens rappelle davantage les mots latins dàs , daL -^ Ma est une négation indienne ^ comme /»>? en grec. La Voyelle btère p ou a, mise devant le mot , reçoH la même signification que Y a privatif. La syllabe dur se plaee devant le mot dans le même sens que le JV des Grecs : ainsi en persan dck , dekn / malînten^ tionne' , ennemi ; en indien durmonoh. NoR-seu^ leraent l'indien ^ ainsi que le grec , lé latin et l'allemand , a la propriété de jjouvoîr modiiïèr d*une infinité de manières la sîgnificalî(*n origi*ttaire d'^un verbe, a l'aide de particules dont 6(n le fait précéder ; maïs encore k plupart des pat** tîcnles dont il fait usage dans ce même but se retrouvent dans les lai*gues que nous venons de mentionner. Les particules suivantes sont, c^m^ munes à l'indien et au grée : s€m est absolument le même mot que le or»V des Gree^ j p(M est
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lancienne prépositioil ^dr/^ même mot que vrfà^i onu signifie après ^ comme à^ Pro se trouvé employé en indiea dans la même signification cf n'en latbi et en grec } a aïA digniâcatîorx dà mot latin ndj et de l'allemand an; la paltieule négative no s'accorde avec œlle des Latins et des Allemands;; upo esX le mot allemand a»/V ^^^j d'après la protioncîation des bas Allemands ; tu est encore le mot allemand am , hcrs^ dans la même prononciation.
Tons ceux qui se sont occupes de ce genre de recherches savent combien la Concordance dans ces ëi^ments fondamentaux du langdfge esf ifnpor» tante pour la question dont îls^agît. G'e^ poifrqnet nous n'insisterons pas sûr lès motso^ la cdftco^ danoé ne concerne que les rftdriesy i»n^ oflfWt rien àtrtre chose de remarquable ^ tels^ sowt ks mots osthiy* — un o9, en gk'ec itfrtû^ ; prothofttù^
— le premier, en grefc cff Src<; c«orém,-»^Fattlfe ,« e*grec érepov; iidokôn, — l'eau, en grec ii'ôàfj éhuh et drwfnoh , — l'arbre , en gl^èC S'^ùç. Labho y -^ l'action de prendre, de âaîôir, tobkom^ il prend; rappellent le verbe grec XéGc^ y 'KdLfJtAém } piyoie ^
— il boit, est le mênïe mot qué'^igr} ^évyo$i,' -^ il honore j ou il est honora , est le méirie mat qa^e? (Tg'cer j mason , — le mois > est le grec /w^< j chon^ dro, ^^ lai lune ^ se dit aussi chondrènmh : icji k» dernière sylkl:»e est bien la r»ciQe.df^ mUso 9^éci
persan mah y comme aussi rallemand Mond, en bas allemand mahn.
Parmi les racines indiennes qui se trouvent dans la langue latine^ et dont le nombre est peutêtre plus grand dans cette langue que partout ailleurs , nous nous contenterons d'en citer quelques-unes pour exemples ^ et nous choisirons celles où la confonnité est plus frappante. Vohotij •— vzhix , il traîne ; vomoli, — vomit , il vomit ; vor-' tute, •— vertitury il est tourne; svonoh, ^^sonuSj lé son ; ntdhth, — nidus, le nid ; sorpoh , — 5erpens y serpent; ruwyon^ — navis, navire; danotij — - donum , don ; dinon y — dieSy jour ; vidhova , — - vidua y veuve ; podon , — pes , pedis y le pied ; asyon , ^^ os y le visage ; yauvonoh , — juvenis , jeune homme ; modyoh , — médius , mitoyen ; yugOHf — j^gufn y joug y de'rivé de junkte , — jungitet}ungi4tiry il joint, ou il est joint. Cette dernière racine est fort e'tendue et occupe une place importante dans les mots dérives aussi bien que dans la terminologie philosophique des Indiens. De plus , nous trouvons rosoh , — la rosée , ros y viroh y — le héros , vir ; dontah y -— les dents , dentés , . en persan dndan ; sorqh , — séries y la suite; keshohy — la chevelure, qui se retrouve dans le mot latin cœsa-ries, dont on dérive beaucoup mieux le mot Cœsar , en supposant qu'il signifie chevelu, crinititSy que dans le sens ordi-
naîre. Ajoutons encore : ognih^ ^^ignis ^ lefew; potih y — celui qui est en possession d'une chose y mot qui s'emploie dans la formation des mots composés , précisément comme le latin potens. Je néglige des mots qu'on pourrait regarder comme des onomatopées ^ tels que les mots ski^ shyoii , — r fugity il fuit ; mormorohy — murmur, murmure ; tmnuloh, — tumuUus , tumulte. Je ne dis rien non plus de beaucoup d'autres mots dont l'origine indienne ne saurait paraître douteuse , quand on les examine avec attention^ mais à l'ë* gard dfôquels celte même origine n'est pourtant pas d'une évidence aussi immédiate que dans les exemples que je viens de rapporter.
Les mots indiens qui se trouvent dans le persan^ conformément au caractère propre de cette langue y sont trèsHraccourcis ^ et il est rare qu'ils ne soient pas entièrement mutilés* On peut citer comme exception, rojo , éclat , éclatant , en persan rouchn. La terminaison est le plus souvent retranchée , de telle sorte qu'un mot de deux syllabes se réduit k une seule . comme dans ces mots : ^jjpoÀ,'— l'eau, û6; o^poA,— 'le courrier, a»p; bishmoh ou bhimok , — la terreur, bsm ; shiroh , — la tête , sr^y shakhohy — la branche, ^ârM;^amaA, —désir , cam. De plus , les parties les plus essentielles se perdent dans les mots persans; par exemple : le persan pa , le père , da sanscrit /)a-
d0 «u padù ; pr y plein , du sanscrit pmmon \ in^ le corps f de ianûh ou tonuh ; dh y dix , de doshoh ; ^ahp noir, de shyamoK Du mot trissyllabe pauo^ koh , purificateur, qui est aussi l'epithète du feu, on a fait le monosyllabe persan pae , qui signifie pur. U serait difficile de r^onnaitre le mot inidien tniiroh, ami , qui marque aus^i un attribut du soleil , dans le persan mr ; cependant le Mithras des anciens Perses nous met sur la yoie , ei, en pareil cas , il faut s'en rapporter g^ierale^ ment a l'analogie. En comparant plusieurs exem*ples , oif trouverait peut-^être que le n^ot persan om, le spuffle, vient de l'indien atmoh, Fesprit, mot qui s est conservé tout-^-jBetit dans le grec irfjui, ^t dans l'allemand Yi/Aim. Or, pourles mots dëriviës du persan , il sera très«-uttle de prendre flttL constdération le raeconrcîssement des mots , qui est une forme que le mot sanscrit a i^outume de revêtir , lorsqu'il passç dan$ le praorit et dans les dialectes de l'Indostan.
On peut' trouver dans la langue peirsane la preuve que ce pendiant dominant à abréger les inotfi jusque dans leurs racines , dans leurs syl«- Iftbes radicales , tend à ramener l'esprit de la langue à la forme des onomatopées , quie^t un degré inférieur dans le dévelpppement des langues. En effift, de tous les idiomes qui sont dans la {dos proche affinité aveq Tindien , aucun n'a
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autant que lé pèn^n des onoma topëes^ des mots qui jouent pour ainsi dire avec le son correspondant.
Les mots indiens éprouvent bien moins d'altération en allemand et en grec qu'en persan. Néanmoins on aperçoit encore ici , en rapprochant les mots ^ que la forme indienne est la plus ancienne des trois ; ainsi le mot roktoh ou rohito peut bien être devenu le mot allemand roth^ rouge ; schkshmo , flegme^ a pu devenir Schleim j Dohulon , beaucoup , est peut-être l'allemand vieL Et en effet , les mots , pareils a l'empreinte de la monnaie , s'usent et s'effacent aisément , sans pourtant se dénaturer tout-à-fait.
Il arrive encore souvent que des mots de langues dérivées , assez éloignées les unes des autres par leur forme, se rencontrent dans le mot indien, comme dans leur tige commune. Par exemple , putroh , enfant , dont le mot celtique potr est le plus vôîsiA , peut bien être le même mot latin que le latin puer et le persan psr; de svedoh , sueur , on peut avoir dérivé l'allemand sçhiaeisz , d'après la prononciation basse allemande et le latin sudor. Dans noroh , homme , on trouve le peréati ^ir et le grec ctvrfp. Dans rr^î^o^ , tremblement , peur ^ se voit le grec tjtê'û) , le latin tremo et le persan trsydn ; le mot samudron , la mer , réunît Tallemand See et le grec iS^J^^p. Nous ne ferions pas venir le mot Kniey genou, de Tindien
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janu , si yôvtj et genu ne montraient pas ia transition.
Une circonstance qui a peut-être encore plus d'importance , c'est qu'il existe clans les langues modernes des mots qui ne -.peuvent pas se résoudre dans ces langues mêmes , et qu'on trouve pourtant moyen de faire dériver de l'indien et d'explicpier par leur composition primitive. Le mot j)ra?idmmf par exemple , se dérive sans effort de l'indien jorâfAwoA , avant midi, qui est composé lui-même de la particule pro , et du mot ohohy le jour, qui fait ohoh à son cinquième et îi son sixiènie cas. Monile , collier , vient également de molli, pierre précieuse. Spo?i£e a la même signification que Y ahlaii£ svante : or svanton est compose de la particule svo , et A'onto , et revient à cette phrase latine ,: Quod finem suum in se habet.
On est quelquefois surpris de la concordance frappante qui existe , dans une flexion donnée , entre deux mots correspondants. Ayonton , par exemple , est le même mot que euntem , allant, et dérive du moi yati, ou eti, il va, en Litin iV. D'autres foi3 la concordance se retrouve dans les mots composés. Exemples : tvarsthitq, — portier, en allemand Thûrsteher; ontortvari, — porte intérieure , en allemand innere Thûr. . Bien que l'on ait trop souvent été amené à sai-
sir des ressemblances isolées et à conclure sur l'ensemble , on ne peut s'empêcher de trouver beaucoup de noms de divinite's grecques et romaines qui , ne trouvant point leur origine dans ces deux langues^ peuvent s'expliquer par l'indien. Mais cela concerne un autre objet de recherches; icî^ nous nous bornons exclusivement à la langue^ et nous omettons tout ce qui dès l'abord ne parait pas certain , et qui exigerait une analyse plus étendue. Il y a cependant une chose remarquable et que nous citerons ici en passant , c'est que le nom de Roma est indien. Il est vrai qu'au premier coup d'œil se pre'sente le grec pcù//,n , qui est aussi un mot à peu près isolë^ un mot-racine; mais^ quant à la langue h laquelle ce mot appartient originairement^ il ne peut rester aucun doute , si l'on considère jusqu'à quel eloignement la famille de la racine romo , d'oii vient romote , rôti ^ romo^ etc., s'est répandue dans la langue indienne« Or ces mots signifient l'allégresse , surtout la joie du guerrier , du héros ; et , dans l'ancien poëme du Ramayau , ils sont très-souvent employés pour marquer le chant épique lui-même , ainsi que de belles allusions au nom du héros.
Il arrive souvent que le même mot indien s'ac** corde dans une de ses flexions avec telle langue de la même famille , tandis que dans une autre flexion il s'accorde mieux avec telle autre langue.
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Ainsi f par exemple p le mot chindonH est presque entièrement le mot latin scindutu ^ ils coupent | mais l'infinitif chetiun s'approche davantage du yerbe allemand scheiden , séparer» Le mot indien tonu ressemble plus au latin iefiuù qu'au mot allemand dûnn , mince ; le yerbe ionoti , dont la signification est la même que celle de tonu , s'ao corde plus avec VaHtmanàdehnet, il étend/qu avec le latin ecptendit^ Des membres dispersés des lan-i> gués dérivées se retrouvent dans l'indien comme dans une racine commune» Le roQtvtp hors ^ qui est l'allemand aus d'après la formb basse alie^» mande ^ a été déjà rappelé par nous. De de mot s'est fornàé le comparatif régulier tOêoroti ^ qui répond à l'allemand ausseni, extérieurenlent^ et le superlatif également régulier ultonum , qui est le latin ultimum , mais dans la signification de sum-* Tjmm*. Tous les mots dispersés en latin ^ en persan ^ en allemand > de la famille de mots qui marquent la mort , l'actioû de tuer > mors , mortcdis , mrdy mrdn y morden , mord ^ retrouvent leur racine commune et régulière dans la racine indienne mri^ d'où viennent mrityuh , moruyah , moronon , etc, La même chose s'applique aux mots si répandus dans les quatre langues latine ^ grecque > persane et allemande^ de la famille stehen, stand ^ être de^ bout* L'indien iisikoH^ -^sthet^ il est debout, s'af^ corde plus avec le grec qu'avec ce mot allemand }
$^mon f te lieu , «accorde avec le penan ium ; 4thiro^ immuable y en allemand ^Aer^ roide, a ëte 42Îté pi?éoëdedQciment* EnGnjanamiy gigno, y0^éièf l^t inné mcÎBe trè»*féoonde ; le nombre de ce6 m^te t^t tr^ frand |)(mr les rapporter tous* • Four fournir un exemple tout>à-*£iiit instructif de eette dérivBLtÎ0h commune , nous choisirons dans Tindie» cpi^elques^uns des mots les plus im« partajits de la langue ^ ceux qui signifient l'esprit , la pensée » la seienoe ou la parole. Manoh , mo^ nosm 9 ^t le mot latin mens. Le verbe mon^^oie , «i^ il pçpse f se reirenve dans le mot allemand fneifwi* Motih est le mot grec /en ri^, sagesse , pm*denee. Une antre forme qui a de Taffinit^ avee eelle^ et ayeo le mot allemand JtfurA^ se retroure dans le &nd du mot amùdoh y »«»* plaisir ^ agre^ ment y en allemand Anvmlh : car Y a n'entre ^ns le mot indien amodo que comme préposition ; il n'est peut-^tre que le mot persan canyd , qui signifie espe'rahce. On pourrait alors derirer de la même racine le mot tmmadoh , dont la pre»mière syllabe tm n'est autre chose que la prépo-* sition ui, hors ^ altérée d'après une loi d'euphonie ; tmmadoh veut dire extravagant^ mot pour mot çxmens; et le mot anglais mad^ fou^ pourrait bien n'être autre chose qu'un reste mutilé de ce même mot. On a cité déjà auparavant le mot aihtnoy qui veut dire ipfe et spirùusy et qui se retrouve
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dans le mot airfiii comme dans le mot allemand Athem ^ le souffle. On a cité de même la racine vedo ^ d'où dérive vettiy le même mot que tùis-^ sen, savoir; la signification de cette racine est ici un peu altérée, mais sa forme est plus fidèlement conservée dans le mot latin video. Hé la racine féconde ina ^ qui signifie également le savoir , re];itendement , la connaissance , on a les mots persans chnydn , chnoudn , chnakhtiu La réflexion et la modération sont désignées par la racine dhi ; d'où rf^^yo/e^ l'allemand dicluet , il pense, pris dans sa signification primitive, comme dans la phrase : dichten aind trachteriy qui marque en français une préoccupation exclusive. Après cela , dhyayo dhyayoti a de l'aifinité avec dachte. Le latin vox peut être dérivé du sanscrit vocho ou à.<àvakyon; les deux formes sont usitées. La racine re signifie langue ou discours, mais plutôt ce dernier; rede en allemand. Ganofi signifie cantus]; ii vient de la racine giy^yote^ il chante, en persan khouandn^ chanter et lire.
Les pronoms indiens s'accordent pour la plupart avec les pronoms latins. Il est vrai que le pronom de la seconde personne tvon y — m , est commun à toutes les langues dérivées de l'indien ; ohoTiy — je y au contraire, diffère du pronom de la première personne dans toutes ces langues , et ne se reconnaît , tout au plus , que dans le pro-
nom celtique on : le datif moya, k moi, ressemble pjus au grec ftoi qu^à tout autre mot. Le mot me , dont on se sert à la place de man , — me, à l'accusatif, et qui s'emploie encore au quatrième et au sixième cas, est commun au grec et au latin. Maïs la racine svo ( d'où dérivent stms , a , tan , et le pronom allemand sein), qui se place souvent comme particule devant les mots pour désigner un rapport avec soi-même , ou une action qu'on opère par sa propre force, cette racine,'di&-je, a des cas qui coïncident exactement avec ceux du latin , comme svon (suum), svan (stumi), etc. Le pronom eschohf eschàf etoty est bien la racine commune des pronoms û, ea y id, et de ùte, ista, ùlud, d'autant plus que dans les cas dérives au masculin et au féminin il admet le plus souvent un /. Il faut ranger encore ici le démonstratif ùi, qui répond tantôt à id, tantôt à tia. Ko/i.Çqai devient le plus souvent kos , dans la construction ) , ka, kon y répond encore à qui, qtue , quod, et s'accorde même avec ce dernier pronom dans quelques cas dérivés , comice dans ha?i , — quam. Kim répond également au pronom interrogatif qtdd^ on: y retrouve le persan kou. Au contraire le pronom yt/yon , que nous avons déjà cité, répond au pronom allemand dans la forme anglaise jow; le pronom soh se retrouve en hébreu , en arabe , et même en ancien allems^nd ; l'accusatif ton
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mt «bsalument le même que lé réf des Gr&cs^ ee le den des Allemands. Le génitif iosyo est le génin tif allemand dessen ; le pluriel tù est le pluriel allemand die; le mot iotf formé d'une voj^lé brèra qui peut être un a aussi bien qtt'ûiï ô / ré-^ pond au mot allemand dM, en bas aliematid dat Gomme oyom adopte un i dans la plupart des cas/ e* qu*il transforme régulièrement eetfè lettré en y ^ on pourrait bien en faire dériver le tttot pe*-* San ayrif arec lequel le moîjenet a dn rapport. No«a pourrions présenter encor€J une foulé dé^ rappiticfaements pareils^ sans la érainté de nocEs^ enfoncer trop avant dans des redhercbes étymo*' logiques.
C'est encore iéi le cas dé éifer les noftis Ât nombre. Les mots nû , cinq, cent , et mille, -^ eko , poncho y shoto , sohùsro , s'accorfenf • stfeé les mots persans yc , pnd» , ssd , thtctr. Qrraatt aux autres pf^miers nombres (si Fon éicei-rfé cAo^eir,— *cjuatre, en esdavott ehetyr)^ ce sowt ]>ré^ doément les mêmes mots que dans nos fonguèèr^ ainsi queles adjectifs mnnériques quî en dét^îveni, txiitiyoh y -^ tritiyoh. * — Le second et ïê troisième répo9Ntenl en particulier à nos àdjectîfe altematïds^ OMfeite et drim ; sûptomoh ou ^optomos , ( Fa-» ^[ûration finale se change sonirent en s d!atis fa constrvfctîon de la phrase) , sop^nna, sopiommi,' ooincî^de la manière la plus exarete ave^ lé^Iatin^
stpHmMf a 9 um\ duadofho coïncide paiement atec le latin (kéoeleéim , dousse.
Nous nôus sommes borné jitsqu^à présent à elter des ess de rapproehementâ oii la concor» dance ë'aperçoît encore immédiatement dans les m(^s isoléii Vouloir nous occuper de la recberehe des racines ^ dans les cas oh raffinîté est eneore suffisamment sûre , mais où elle demande seulement plus d^'anâlyse ^ serait dépasser les b^^mes d'une simple dissertation pour nous ônga^ ger dans l'entreprise d'un dictionnaire comparatif, et nous mettre dans l'obligation de parcourir une partie très-<îonsidérable de toutes les langues ednnues^ Nous citerons pourtant deux ôxt trois eiemplesde cette espèce. Le m6t indien mohe, on 7jn^ , se retrouve dans le mot magnus , dans lë mot allemarid machng , puissant^ et dans le mot persan mk. F'alo^ i>oté, mots qui désignent la force, se reconnaissent dans vtnHdm; tomo, qh^ scnr , a du î^pport avec le mot allemand chtm^ mefn^ eommeneer à poindre; hkttoh, rouge et brillant , a du rapport âyec l'allemand lùhe , flamme ; che^tote , il eberdie , il demande , a du rapport ayec qttœsktés et arec le persan kfiwc^ tkydn. Il arrire aussi quelquefois que plusieurs mots dérives s'adaptent aux différentes flexions cFwïc seule racine : ainsi , aitx mots îndîens goc^ eho^^ gim ;' gûfno ^ gammo , correspondent le9 dî^
lerents mots de gehen , aller , en allemand ; goingy allant, en anglais; i:om//2€in^ venir, en allemand; caminus ^ cheminëe, en latin.
Par la même raison , nous nous sommes al>stenu de citer les exemples dans lesquels le mot est à la vérité i^este' le même , mais dont La signification a suhi une déviation légèr<e ; ainsi , par exemple , vijon , la semence , en latin vis; guno , la propriété^ la différente manière^ en persan cwn , qui signifie la couleur.
Qui peut douter que l'allemand morden , assassiner , et le persan mrdn^ ne soient le même mot , quoique dans le premier cas là signification soit active , dans l'autre passive ? Dyw est incontestablement Tallemand devOy et le latin divm et deiLS , quoique le mot persan ne s'applique qu'aux mauvais esprits, tandis que Tindien devo marque toujours les bons esprits. Dans modhuroso^ et dans la construction modhuros , modhwra , modhuron, on reconnaîtra facilement maturtiSf tnaiura , matunmi y quoique le mot indien ait le sens de suavis , doux. Le substantif modhu , miel, est l'allemand Meth; lokohy le monde ou l'espace, est le mot hcus ; vesthitohy couvert, est le mot vestitus ; mordjaroh^ le chat , est Tallemand Marder y le matou. Les noms de certains animaux passent souvent à des espèces très-éloignées : jainsi vulpis^ le renard, eat en allemand
PVolfj le loup. A ce sujet , il serait difficile de crQÎre que le persan mrgh^ qui signifie oiseau , fût le même miot que Tindien mrigo , qui signifie le gibier en général^ et surtout le chevreuil, si cette même racine indienne ne signifiait pas aussi la chasse et toute idée de poursuivre quelque chose avec rapidité. Topo et tapo sont employés si souvent dans les écrits indiens dans le sens de pénitence , que l'on oublierait presque la signification primitive de ce mot, qui est la chaleur, signification qui ne s'est conservée que dans le latin tepeo. Cependant la racine indienne a conservé cette signification dans les formes dérivées, comme tapoyittun , calefacere ^ et le grec QdKTreiv^ Delà même manière^ on pourrait rencontrer des significations et des mots très -éloignés, si l'on connaissait les chaînons intermédiaires, et si l'on examinait les langues en affinité dans leurs rapports mutuels. C'est ainsi que du mot indien jmshpo y signifiant .fleur, on peut dériver le persan bw^ bonne odeur , vapeur, surtout en parlant des fleurs , à en juger d'après cet autre mot persan bwstan , le jardin. Le mot allemand Bush y buisson , a aussi de l'affinité avec l'indien. Nous ne citerons pas beaucoup d'autres exemples, qui pourraient nous fournir des éclaircissements sur les lois d'après lesquelles la signification des mots a coutume de se modifier.
CHAPITRE lit
M ÎmK stàuÈttiâÈ éikuàhricÂii.
Maïs petit-ètré iiii pb^ùrraîl renverser ïôulé!^ ces preuves et dire : Oui ; rafSnïté est stssez frappâtilê , elle est fondée en partie ; maïs s ensuît-ïl qùé la langue indienne soît precïsémerit ae touléâ lés langues allîe'e* la plus àxïciènnè, ef qu'allé soîi hième leiir commune origine ? Ne pèut^lïé pà^ aussi bien être rësiilteè du mëlarige des autres ; ôiï du moins avoir côAservé par ce moyen cette àâinite ?
Sans rappeler îcî <juè beaucoup de fàfts que nous avons déjk rapportés et beaucoup d autres ressemblances s^opposent à cette opinion , nous ferons une observation qui décidera pleinement
la difflcultë et nous ëlètera jusqu'à la eertittide. Avant tout , îl faut prévenir que Thypothè^e qtd croit pouvoir établir que tout ce qui se trouve de grec dansFindien a été introduit par lesSékucides en Bactriane, est une hypothèse , stérile , qui ne pourrait être plus heureuse que celle qui a vonlà j x faire passer les pyramides d'Egypte potiT diJs Cristallisations naturelles.
Mais le point décisif qui éclaircirà tout ^ c'ttrt la structure iritétieure des langues ou la granitmaire comparée , laquelle nous donnera dès solutions toutes nouvelles sur là généalbgîe deà langues , de la même manière que Fanatottiiè fcom^ pàréè a répandu tin grand jôUr sut rtiStoirè naturelle plus élevée.
Parmi tes langues qui ont de Tâfllnîté avec Yitè' diéri, nous nous occuperons dMnë manière spe* ciàlie de la langue persane. Par les longues et ancienne^ relations des deux peuples , là gram-^ maire persane à emprunté même k la langue krabe lèS suffixes personnels ; ëlïé a aussi Beaucoup inoîns d'affinité avec lès îanciies de l'Inde et I^ autres idiomes^ que ces langues n'en ont aujourd'hui encore avec Tàllemand , pour ne pas parler du grec et du latin. Mais si Ton rapporte et compare tous les traits de ressemblance de T indien et du persan , on verra qu^îfs sont importants.
La déclinaison offre lè moins de rapports , et >
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à proprement parler, elle n'en présente aucun. 11 faudrait peut-être compter ici au nombre de ces traits de ressemblance le comparatif persan tr , qui est commun dans le grec et dans l'indien tùros on pourrait encore compter ici le diminutif qui se forme au moyen de A, comme dans la langue allemande et la langue indienne, par exemple numovokoh , qui est diminutif du mot manovoh , qui signitie homme, et le mot persan dkhnrkj signifiant une petite fille. Mais la conjugaison en offre incomparablement plus. Ainsi la caractéristique de la première personne est la lettre m , qui s'est perdue même dans le latin , mais qui dans l'indien et le grec se conserve parfaitement avec le son de mù De la syllabe si y qui se trouve à la seconde personne dans l'indien et dans le grec, il n'est resté qu'un i. La caractéristique de la troisième personne est un ^ ou un c? , au pluriel nd ; c'est comme dans le latin et dans l'allemand. Dans le grec , on trouve la syllabe encore plus complète , fe et rai dans la forme plus ancienne. Lé participe J>résent actif en persan se termine en ndeh , comme le participe présent allemand en nd, dans l'ancienne forme nde. Le participe passé passif, qui se termine en deh avec une précédente voyelle longue , est corrélatif à la terminaison latine tus y a y urriy et à l'ancienne forme allemande dans la langue gothique ; la même chose se trouve
aussi dans les verbes indiens, comme, par exemple, ^rtVoA.
Il né faut pas oublier aussi que les terminaisons persanes car y ottar et dar , qui désignent , . dans les adjectifs composés , celui qui agit et fait qndU que chose d'une certaine manière , ou qui est dans un certain état et possède quelque chose y correspondent aux terminaisons indiennes koro, vùTor et dhoro ; de même la terminaison persane mcm correspond au participe indien terminé en ^ maruy. Les particules négatives nA^ naetmasontlea indiennes no, ni et ma; la particule iy , qui dans la signification privative se place devant les mots, est comme la particule indienne vi. De plus , andr et andrtnm; qui répondent au mot ifitérietiTy sont comme l'indien ow^or et ontoron; enfin le. pronom déjà cité M, c'est l'indien koh.
Mais c'est surtout dans les verbes auxiliaires que la ressemblance est frappante. Ainsi le verbe persan cLSt est en indien osti; le verbe hçmd, qui a aussi le sens du participe ,^té ^ vient de bhovoti, il est, en pracrit bhodt, dans le prétérit du sanscrit ohhut. Le verbe persan irefn , faire, en . indien korttun, est, comme ce dernier, dans les idiomes plus récents de l'Inde , un verbe auxiliaire général dans la langue persane ; le latin crectre^e joint encore à quelques flexions de la racine indienne ^n, comme kHyan, kriyote.
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U Mratt à désirer que quelqu'un f muni de tow les secours nécessaires , fît des recberclies sur Fandeii état de la grammaire persane» pour sa- Toîr si peut-être elle n'aurait pas eliangé dans qodques parties , et si elle n'avait pas jadis re&sembla aux grammaires indieime et grecque plus ^j^neorequ'etteoe le faitaujourd*hui»Gela donnerait pbs d'éelairciâsement^ plus de certitude que lo nomfarç, StUiX même beaucoup plus grand» des ra» dneaconcdrdantes. En général» il serait beauoov^ à dénrer que l'étude de cette belle langue persane fift aÛBfi ^us générale en Allemagne. A part la poëÉie grecque» il serait difficile de trouver une poésie qui » plus que xîelle de la langue pe(rsane , fftt pluâ capable de récompenser les études que Fen agirait faites pour la connaître (1). L'affinité souvent remarquée entre la langue persane et la langue allemande est» malgré cela» si grande» que Ton pourrait avoir respérancè assez fondée d0 trouver ici plus d'une chose qui nous donnAt de$ éclaircissements isur divers points de la plus an-* fcienne histoire germÀnique. Celui qui veut choisir la langue persane pour son étude principale de^
(1) La biblioilièqae de Paris est non-seulement frès-riclie en maaasoHti persans , maia elle- posaMe wçaai , dana la personne de M« Cbcaiy y un savant qui ri^it à la plua intime connaissance de cette langue en général , un sentiment fin et exercé pour les véritables beautés et pour les difficultés de la langae persane poétique.
mpgit miss^ tâchw^ àe s'approprier le» langues ^ves« ï^a eomparaison que l'on en ferait pour Goni> paître lew^ ressemblances et leurs dîssemihlapcep, ppuriTfiit biw jçter 4u ja^r sur plusieurs pointa
historiques dont parlent les anciens^ relf^tiv^p^ent ^nx tomp» àê$ guw^M de» Per$«ts Qt des Scythes ,
^U qui restant mi^in^ant iwl^ et aur^iml:
])^tp 4'être écluircis,
]^ grammaire aUfimand^ oITro bçaucp^p àp traita çpâ lui sont communs ayec Vindi^n at le p^vsan % mws plus çnpora avec le grec et latin. »»»» l'^Uaifii^nd ftussi bien que dans l'indien , la lotfrf n^^ tçi^purs la caractéristique dç laQcuaa'tif I do m^me que la lettre s est celle du génitif. |4^ iipalç 1^?^ en indien sert à formw les sub? itantifs de propriété t absolument conune thum m aU@inaqd« hQ ço^jonctif m marque en partie ft Tftide d'un cbangement dans la voyelle , comme dftn» tQHtes les langues qui suivent la grammaire Anciennei C'^st aussi d'ûnemanière analogue» et au moyMd'un changement dans la voyelle^ que Timpaiffait se foi^me dans un« classe de yerbes at- Imiiandst Que dans une classe de Terbes Timparfait m forme par l'addition de la lettre t , c est Ih » il est Trai» une propriété particulière du même genre que le k dans Timparfait latin ; mais le principe demeure toujours le mâme : en effet ^ fidéa du temps ^ et les autres rapports qm mo^
difient la signification du verbe , ne sont pas exprimés par des mots à part ou à Fàide de particules attache'es au mot d'une manière extérieure, mais par une modification intérieure de la racine.
Allons plus loin, et prenons la grammaire des anciens dialectes germaniques , celle du gothique et de l'anglo-saxon pour Tallemand proprement dit , et celle de l'islandais pour le rameau Scandinave. Là , nous retrouverons non-seulement un parfait avec un augment comme en grec et en indien , un duel , des signes précis pour désigner le sexe , et les différents rapports tant de la déclinaison que des participes ; mais encore un grand nombre d'autres qui maintenant sont, pour ainsi dire , en quelque sorte émoussés et peu reconnaissables. Par exemple , la troisièmfe personne du singulier et du plifriel dans les verbes se retrouve complètement dans ces différents idiomes , et dans tous avec une parfaite conformité. En un mot, en considérant ces ailciens monuments de la langue germanique , il ne peut rester aucun doute que cette langue n'ait eu primitivement une structure grammatic&le tout-Àfait semblable h celle du grec et du romain.
Il y a encore aujourd'hui beaucoup dte traces de cette ancienne forn^ de «langage dans la langue allemande ; plus dans l'allemand proprement dit
que dans Taniglais et dans les dialectes Scandinaves « Mais, en de'finitive, le même principe règne à la fois dans cette langue et dans les langues modernes^ savoir : de former les conjugaisons principalement par le moyen d'auxiliaires , et les déclinaisons à l'aide de prépositions. C'est là une circonstance qui ne saurait nous embarrasser. En effet , toutes les langues romanes , c'est-à-dire dérivées du latin, ainsi que tous les dialectes de rindostan qui se parlent encore aujourd'hui , et qui sont avec le sanscrit dans un rapport semblable au rapport des langues romanes avec le latin, ont éprouve un changement analogue à celui de la langue germanique. Il n'est pas nécessaire d'avoir recours à une cause extérieure pour expliquer un fait aussi clair et qui se présente partout d'une manière uniforme. La structure artificielle d'une langue se perd aisément comme par le :(rottement dans l'usage commun que l'on en fait , surtout dans un temps de barbarie, soit que ce changement ait lieu par des degrés successifs , ou bien qu'il s'opère tout d'un coup. Alors on adopte cette grammaire qui s'appuie sur des verbes auxiliaires et sur des prépositions ^ qui dans le fait est la plus courte et la plus facile, et qui n'est même qu'une forme abrégée de la grammaire antérieure , dans le but de faciliter l'usage ordinaire de la langue. On pour-
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trait effectivement établir coisaiw^ «ne rè|^ pmt!; que générale^ qu'une langue est d'autant plu^ facile à apprendre que sit. $tructure eat jdu« ûm^ pie» et se rapproche dayant^ge de cette forme
La gr^mmpre indienne s^eeorde ai iatlmer m^nt wf^Q la grecque et k latine » qu'elle ne diffère p$is plus > aeit de lune soit de Tautrei^ que ces deux i^rammitirea ne diffèrent entre ellfia, lue point essentiel est ici la commuigiauté du priniv eipe entre ces trois langues;, principe mi vertu duquel toitô les rapporta et les autres modificaticmii eceessoires de l'idée s'y font reconnaître » tant dans les unes que dans les autres > non par des particules ajoutées au mot, mais par des flexions > c'ej^^f^à^ire par des modifications intérieures de V la racine. Cette ressemblance se confirme encore par d'autres rapproobements ; elle va même jus« qu'à une conformité parfaite dans plusjeiurs syllabes ou lettres à Taide desquelles on forme d^ flexions. Le fbtur indien se forme par un i', comme en grec : ~ kçromi^ je fais^ — korishyami^ je ferai. L'imparfait se forme en disant précéder le mot de la voyelle brève , et en lui donnant la terminilison on ; '-^bhôvmm^je svâs, -^ ohhov^ vofif j- étais. Ailleurs on a déjà fait remarquer la oonformité frappante qui existe entre les termU» naiSQuê des genres dans les adjectifs en indien et
Ml liitm> entre le eomparatif indien et le eoi»« peratif grec ^ enfin entre les tern^inaisons des pjBrsonnes du yerbe en indien et en grec; il a ét^ Question au^i du parfait arec lai^ment. Ce pais fait s*aQGûi4d encore en ce point avec le parfait grec , que sa première personne ne se termine peint en mi^ pu en an, comme celle des autres tattpà> ni sa troisième personne en « , ou en H , mais qm toutes les deux se terminent par une voyelle 2 »^ cAo^p I j'ai fait et il afait;-^t;o6Ai^ voy î'ai â;ë et il a été. De telles ressemblances , qui s'étendent jasq[a'aux détails les plus minutieux de la construction , sont certainement plus qu'un simple objet de curiosité pour quiconque a réfl^^ chi sur le langage. La terminaison de la troisième personne de l'impératif est oM ^ au {Muriel ontu ; celle du premier participe au masculin est on. Il serait eniperflu de vouloir tout mentionner , lors« qu*on a trouvé un grand nombre de traits isolés , oh la conformité est si frappante qu'un seul serait presque suffisant pour décider la question.
L'infinitif latin avec sa terminaison en re semblerait une grande déviation de cette règle i sans aucun doute , c'est ici une particularité propre au latin , et par laquelle il s'éloigne des autres langues de la même famille dans la formation d'une des parties les plus importantes du discours. Cependant , comme Pînfinltif indien
terminé en tun s'emploie tout aussi souvent , si ce n'est plus y dans le sens du supin latin ^ qui lui ressemble aussi à l'égard de la forme , que dans l'acception propre de l'infinitif, on retrouve encore ici le lien d'affinité' et l'un des points d'intersection entre deux idiomes.
Dans les déclinaisons , le cinquième cas qui se termine en at^ répond à l'ablatif latin en eue; le septième cas du pluriel, qui se termine en eshu^ ishu^ etc. , répond à la terminaison grecque côtûti et o/ji; le quatrième et le cinquième cas en hhyohy qui devient souvent bhyos dans la construction , lorsqu'il est précédé d'une voyelle longue , répondent au datif et à l'ablatif latins en hiis. On pourrait comparer le datif indien du singulier en ayo à l'ancien datif latin en ai*, la terminaison du duel en m^ à celle du grec en 0). On trouverait encore beaucoup de cas particuliers et d'applications de la règle fondamentale , dans lesquels la déclinaison indienne s'accorde avec celle des langues qui viennent d'être nommées. Les neutres , par exemple , se terminent encore ici constamment à l'accusatif comme au nominatif. Au duel, plusieurs cas qui sont différents dans les autres nombre^ n'ont qu'une seule et même terminaison.
Nous ne revenons pas sur de semblables traits de ressemblance que nous avons déjà rencontrés
chemin faisant ; nous omettons même bien des détails qui > joints aux précédents , ne seraient pas sans importance. Il reste sans doute j k côté de cette grande conformité dans l'ensemble et dans les points essentiels de la langue^ une divers site considérable dans certains détails et dans plusieurs cas isolés, La diversité consiste surtouten ce point , que la grammaire indienne , ayant les mêmes principes que la langue grecque et la langue latine ^ demeure , si j'ose m' exprimer ainsi , encore plus fidèle k la même loi de structure , et qu'elle est par cela même plus simple et a la fois plus artificielle que les deux autres. Les langues grecque et latine se déclinent , c'est-kdire qu'elles n'indiquent -point les rapports du substantif par des particules ajoutées au mot ou placées devant le mot, comme cela se pratique en grande partie dans les langues modernes.
Néanmoins leur déclinaison n'est point assez complète pour pouvoir se passer entièrement du secours des prépositions. La déclinaison indienne n'a jamais besoin de cette espèce de mots. Pour exprimer divers rapports qu'on indique en latin par les prépositions^ cuniy ex, in, qui sont si souvent nécessaires dans cette langue, afin de déterminer plus précisément le sens de l'ablatif, la déclinaison indienne possède des cas particuliers. Qu'on puisse dire que la langue indienne n'a
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point dtt tcmt de verbes irrëgttliers , je n'ose pas î'aflawier } mais il e&t du moins certain que si elle ett a , ni pour lé ttombM , ni pont* rirJt*ëgûkrité > Us ïié peuvent etitr» en cômparaisdii avec tes v«)rl>es grecâ et latind. La conjugaison même est pltiS régulière. L*impëratîf indien a encore tittê pi*emièrè personne, et est au rang des autres hiodés complets } de pluâ > k seconde peï^ôiiiie de llmpératif n'y est jainais si raccourcie Ai si mil** tîl^e qu'elle Test toujoui*s dans te persan j et ïrès^ fi*eqttemment aussi dans lés autres langiteà de îâ faiêmé famille. Là manîèrepar laquelle on forme d'un verbe simple un Tërlé fréquentatif oii d^i^ de'ratif, oii un verbe qtd exprime une action t)CCâ^ feîoîinéè paï* une personne èl exécutée pàf* ùnë ktttre , est tout-à-fait uniforme et invariable pôtti' toûte§ les racines. Le grand nombre des mots veïy baux de'rivés tant du verbe que de rînfinîtif f forme encore un eusembîe plus complet. Presque tous les adjectifs indiens sont verbaUx > régulière»^ ment deVîvës d'un verte ; comme aussi presque tous les noms propres en indien sont des ^pîthètès significatives. ï)é toutes leis langues , il tien est aucune qui s'explique d'elle-même aussi complètement que celle de l'Inde.
Ce serait trop dire , sans doUte , que de prétendre que le grec et le latin sont en tout point h la langue indienne^ poUr la grammaire^ ^ans le
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îhSmè f'âpport que Its langues d'origine romane «<>rit ati latin. Néanmoins ori ne peut nier que dàhs qtielqùeé pointe , par l'emploi qu'elles font • dès Jjrépôsîtrons , par leur if r^uferité vacillante , èltèè lié ttilâf^qùent déjà le jDàsisàgè de ta grammaire \ âfibi'enne à la grammaire moderne^ et que la \ sîiilplîtiité me'thadiquè de l^indîeri , par rapport à sk con^trûttîbÉn , he soît l'indice d'une très-haute àiitîqtLÎl^. Maïs là diâ*érehcé qui suit est impottktatè. Danà le gréC oh entrevoit encore quelque lieu de cr6ît% que les syllabes dont on se sert pour fôtïnet les ftexibhà ont ëté primitivement des partîtnlli^^ et des mots auxiliaires fondus dans le mot ^iiicipàl. il iést vfâi qûé cette hypothèse né soufiîehdtaît pas réiamén , h moins d'avoir recours à pfësqué tous ces artifices et à ces subtilités étyinoldgiqUes ^ auxquels pourtant il Êiudrait reftbticér d'Iivàncé et saris ètucurie exception , sitôt ^é Vbn veut considérer Ife langage et son origine s'cîenlïfi^ément , C' èst-a-dire en s'appuyant toujours sur des preuves historiques. Mais dans l'indien âiîsparait complètement la moindre apparence d'une pareille possibilité , et Ton est forcé de reconnaître que la structure de cette langue étant tout-à-fait organique , et se ramifiant , pour ainsi dire , à l'aide de flexions , de modifications intérieures, et d'entrelacements variés du radical selon ses diverses significations , elle ne se com^
pose point par la simple agrégation mécanique de mots et de particules ajoutées les unes aux autres, assemblage dans lequel la racine ellemême reste , à proprement parler, immuable et stérile. Qu'une grammiaire aussi artificielle puisse néanmoins être en même temps fort simple , c'est ce que montre pleinement l'exemple de rindien* Nous n'aurons recours, pour ce qui regarde ce fait, à aucune autre supposition qu'à ce qu'il faut bien admettre pour expliquer d'une manière claire et solide l'origîne des langues ; nous supposerons que les inventeurs ont e'té doués d'un sentiment exquis, k l'aide duquel ils ont discerné l'expression propre et distinctive des idées, la signification naturelle et primitive , si j'ose m'exprimer ainsi , des lettres , des sons radicaux et des syllabes. Aujourd'hui que l'empreinte des mots est effacée par un long usage , et que , par une multitude confuse d'impressions de toute espèce, l'oreille a perdu la justesse de ses perceptions^ à peine est-il possible de retrouver ce sentiment dans toute son énergie et son activité, bien qu'il ait dû exister antérieurement ; autrement , comment pouvoir expliquer la possibilité de la formation d'une langue quelconque, à plus forte raison la langue indienne ? •
Ce sentiment exquis dut influer dès alors sur l'écriture comme sur la langue elle-même «^ L'écriture
indienne n'était point un système d'hiéroglyphes sculptés ou peints, et composés d'après des objets de la nature; elle s'attachait à représenter et k dessiner dans des contours visibles le caractère intérieur des lettres, selon le sentiment tout-à-fait distinct que Ton avait de ce même caractère.
•im^
LEUR STRUCTURE INTÉRIEURE
La véritable natiœe du principe grammatical qui règne dans la langue indienne et dans toutes celles qui en sont dérivées , est mise dans tout son jour quand on oppose ces langues avec d'autres idiomes. Car toutes les langues ne suivent pas cette grammaire , dont la simplicité' pleine d'art se fait admirer dans l'indien et dans le grec , et sur le caractère de laquelle nous avons cherché dans le chapitre précédent à arrêter l'attention. Beaucoup d'autres langues , même la plupart de celles qui existent, nous paraissent se conformer aux lois d'une grammaire tout-à-fait différente , et même entièrement opposée a celle des deux idiomes dont je viens de parler*
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Les idées accessoires qui savent k dikQmiiia€r la signification d'un mot peuvent être expriiaÉées de deux manières : on peut les exprimer ^ 4 ^ par des flexions , c'est«à*-dire par des altéi^tions inté* rieures du son radical; 2^ par l'addition d^utl mot propre qui énonçait déjà auparà??ant et par lui-^méme la multitude ^ le temps passé ^ une né^ cessité future , ou telle autre relation du qd^e genre. La distinction de ces deu^ cas très^simj^ef sert à diviser toutes les langues en deux classëâ. Toutes les autres distinctions nç sont , k le^ exa-a . miner de près, que des modificttions et d^ subdivisions de ces deux classes générales. Cette distinction embrasse donc ainsi et épuise complètement tout le dQmaine du laiigage > domaine dont les limites ne sauraient- être itppréelées quand on l'envisage sous le point de vue de là multiplicité indéfinie des racines.
La langue chinoise offre un exemple remarquable d'une langue absolument dépourvue de « flexions , où tout ce que les langues d une autre , classe expriment par ce dernier moyen s'énonce par des mots propres qui ont déjà par çuîi^iftême;^ une j&ignification particulière. Cette bn^ë taule monosyllabique offre , par cela même , ou plutôt par sa parfaite simplicité de structure , un ç^^(i^ lève tout particulier bien propre à jeter du jaur sur la mappemonde du langage. On pourrait cît^r
encore ; sous le même point de vue , la graminaire malaise. Le caractère distinctif des langues de cette classe se manifeste d'une manière frappante dans les langues et parmi les difficultés et les sin-« gularitës des idiomes américains (1). Car tous ces idiomes , màl^é leur multiplicité infinie , malgré la, diversité complète qui existe entre eux sous le rapport des racines, et qui est telle , que chez plusieurs petites peuplades qui habitent à côté les unes des autres, on ne remarque pas un seul son qui atteste quelque ressemblance , tous ces idiomes , disrje , autant que nous pouvons les connaître , suivent une seule et même loi dans leur structure. Tous les rapports s'y indiquent par des mots et des particules , qui se fondent , à la vérité , déjà ici avec le mot radical , mais qui ont néanmoins encore , par eux-mêmes et pris à part, la même signification qu'ils prêtent au mot radical auquel ils se joignent.
Les langues américaines forment leur grammaire par des affixes. C'est pourquoi elles sont ,
(1) Je dois au célèbre voyageur M. Alexandre de ffumboU , lai communication de plusieurs vocabulaires et grammaires américaine», où j^ai puisé les remarques précédentes et celles qui suivront. Outre deux dictionnaires et deux grammaires assez étendues de la langue mexicaine , et de la langue oquichua qui domine dans le Pérou ef dans le royaume de Quito , on m'a communiqué encore des dictionnaires plus abrégés , il est vrai , des langues othomi, cora , huasteca , mosca , mixteca et totonaca.
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comme toutes les langues de cette classe, trèsriches en rapports pronominaux , exprimés par des suffixes , et par conséquent riches en verbes et en conjugaisons relatives. Parmi ces langues , celle des Basques (i) ne compte pas moins de vingt et une de ces conjugaisons relatives, formées par des pronoms ajoutés au commencement ou à la fin du verbe auxiliaire.
Que dans' une langue de ce genre les parti*cules se joignent par-derrière au mot radical, comme dans le basqiie et dans les déclinaisons des langues américaines ; ou bien qu'elles se joignent au contraire par -devant , comme dans là langue cophte ; ou bien encore que ces deux méthodes s'emploient tour à tour, comme on en voit l'exemple dans le mexicain , le péruvien et d'autres dialectes de l'Amérique ; enfin , que les particules soient . entrelacées dans le mot luimême , comme les exemples n'en seraient pas rares dans d'autres langues américaines, tout cela ne change rien au principe établi : c'est au fond la même structure , une grammaire . formée à l'aide d'additions extérieures et non par des flexions.
Il est vrai que les particules ajoutées peuvent
(i) D'après Larramendi. On a lieu d'espérer que n.déHumbolt Ytdné publiera bientôt une exposition plus complète et surtout plus exacte et plus intelligible de cette langue si remarquable.
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fiiâr par i^abflcrrber dans le mot principal , an point que l'on ne puisse les reconnaître, et qu elles êoient prises pour de Tëritables flexions. Mais si f dw^ une lang^ teUèr q[ue l'aral^e , par exenON" |de f dt toutes cellea de la même famille ^ on voit que les rapports les. plus essentiels et les premiers jpar kur âuportanèe^ comme les rapports de personnes dans les verbes^ se rendent par Taddi^ tio» de qtidques particules s^ificatires , et que remploi de suffixe» de cette sorte semble a}:^r-« tenir au fond ihéme de la langue p alors on ad-« mettra sans diffiàdté que la même chose s'est préMntée dansd'anftrescaa où^ Tadditioii des paiv tienleB étrangères ne se laisse pa^p si aisément reconnaître^ Au moins , on peut conclure atee àssiminiee que cette langue/ vue dans sa généralité;^ ftppat tient k la classe de celtes qui emploient les afflteâ , biM que dans^ lé détail , soit pftt Teffet d'ttn mélange , soit paf uii perfectionnement ai^ f Ifiéiel , elle ait déjà te^êUx ttn éàractère nouveau M pli^ parfait.
La marche gftidriéâ déé langues qui suivent ces prin<^pes dé grammaire serait donc celle qui suit: dans le chinois , les particules qui désignent les idééÉ^ iUdcessives dont des monosyllabes ayant leur existence à part et tout-à-fait indépendants de la racine* De cette manière la langue de cette nation y d'ailleurs si polie , Èe trouverait placée
an. dernier rdegré. tle l'échelle ^ peut-être part lu toule raison que le âystème d'écriture si ingé^ nîeux adopté pur ce peuple a servi à fixer cette lao^e dé bftene heure ^t preaqae dès son berceau. Dans» la langue basque «t dabs la langue cophte , comme dans les langues de l'Amérique , la granih maire se Ibrme entièrement par des suffixes et des plréfiMs qui sont encore presque partout facile^ àdistiiifperi et dont la plus grande partie ont etiûore> pdises à part > une signification qui leur e*t propre ; néamnoins ks particules ajoutéei cotawienbentdéjà à se fondre ared le tnot et à faire Dm seul corpe uVee 1«. Ceci est plus enèore le cas de d'arpbe et de tons les idiomes de cette famille 4 qui appartteniient il est - vrai > h n'en pouvoir cbuter , par la plu» grande partie de leur gram-** maire > à cette • même . classe des langues ^ toutes fois) sui^ beadcoiip d'autres points , ces mêmes laïkgoés pnuvjBnt être ramenées avec sûreté au pvineipe deist langues à affixes. Où y «perçoit mémb êëjk çkét Ui , dans quelques cas isolés , une cotiM fomiité nliarquée avec la gi^mmaire des langues h fleiionia. Ëofin^ dafis le celtique on trouve aussi des twtiges îsolés d'uaegi^ammaire à suffixes] tandis q«e tlaps la plus-grande partie de la lan*^ gue Ml voit encore: dominer la iiiéthode niodei'ne de dëeliner ^pbr le moyen des prépositions ^ et àù 6éiv)ti|^«ir pàt le moyen des verbes auriUaiwsl
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La grande multitude des langues àmëricaineâ ^ dont on se plaint, et la diversité complète cpii règne entre celles du Brésil et du Paraiguay , «aussi bien qu'entre celles du Vieux et du ISbuveau- Melique^ et même du nord de de ccnxtiiieht , né
, doivent certainement pas étraenvis^gées 'par nous comme purement accidentelles. L'aspect de «ces langues est trop uniforme y et k conformité d^ leur structure ,- au milieu de cette extrême divers site, annonce chez elles un principe eooimuo de formation. Nous dée^vrirons aisément ^ dans la grammaire des langues de cette classe, le fonder ment de leur singulière variété. Dans la laiigne indienne ou dans^ la langue grecque , chaque raicine est véritablement, comme le. nom même l'exprime , une '- sorte ide germé vivant.; . car les rapports étaoat: indiqués par une ' modification intérieure , et un libre chisimp étant donné aii développement du mot ^ ce champ peuts'éteniili?e d!une manière illimitée : il est en effet souv/ent d'une surprenante fertilité. Mais tous .ks; motB qui naissent , de cette manière , - de la : racine
'simple, conservent îéncore l'elmpréinte de leuî? parenté ; ils tiennent encore les ians aux antres ^se soutiennent et s'appuient p eh quelque. soHe ^ mutuellement. De là , d'une part, la-ricbessej, et de l'autre, la persistance et la longuiQ. durée de ces: langues ,* dont on peut dire qu'elles ^ ^op^t
&rméès d'une manière organique^ et qu^elles sont l'effet d'un tissu primitif; tellement qu'après des sièciès' et dans des langues séparer les unes des •autres par de vastes pays , on retrouve encore sana beaucoup de peine le fil qui parcourt le domaine étendu de toute une famille dé mots , et gui nous ramène jusqu'à la simple naissance de la première racine.
Au contraire , dans les langues qui n'emploient que dés aifixes au lieu de flexions^ les racines ne sont pas , a proprement parler y ce que ce mot indique. Ce n'est point une semence féconde , mais seulement comme un assemblage d'atomes que le premier souffle- fortuit peut disperser ou réunir j leur union n'est autre chose qu'une simple agrégation mécanique opérée par un rapprochement extérieur. Il manque h ces langues^ dans leur première origine, un germe de vie et de dévdioppeméntj le mode de dérivation demeure toujours incc^plet , et la forme des mots se complique tellement par les affixes dont on les charge de plus en plus , que la langue en devient difficile et emjbarrassée> plutôt que de puiser dans ce procédé la simplicité , l'aisance et la beauté. Cette richesse apparente n'est au fond que dé l'indigence ; et ces langues , qu'elles soient d'ailleurs brutes ou cultivées , sont toujours d'une
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ëtode difficile > tombent facilèmettt liatM k fiiftion > et ae font ifèmarqwer flouyeàt enôoi^e fkf un caractère biearre y ludbiti^ire et (^aprieiem t plein d'imperfection,
Et d'ailleurs^ l'examen des langues amwiéaineB peut être d'^ne grande utilité peur drfmontrer à ceux qui espèrent totijours de pouvoir nnnener toutes les langues à une tige commune ^ même d'après leurs matériaux et leurs racines^ combien cela est împossibte* Nous devons bien donsideMi?> il est vrai > que les buagues dans lesquelles le ^j^ tème de flexîoa domine , se réunissent par l^rs racines dans ^usift aourae oommunls » mais que ia multiplicité infinie des autres iungues ne permet pa^ «gaiement de les ramener à l'unité^ îl «uiftt de citer comme exemples^ noi>4eulement la tmU titude innombrable des langue de l'Amérique ^ n^s encore les langues de l'Asie et de l'&iropei /Dans les contrées peu J^abitées du nord de l'Asbi nous trouvons quatre femilles de langues tout^«* &it distinctes ; leâ langues lartare y fihoise^ iu64 gole et tounguae ou mantchoue; sans parter d'une foule d'autres idiomes moins répandus , et àux^ quels les linguistes ne savent pas endore trop bien quelle place assigner : dans cette divisidni Après cela p viennent la langue tangute ou dil-i betaine^ la cingalaise» la japonaise^ et y si oti
prend soin de retïrancher les mâiai^ d*incBeQ et d'arnbe c|ui se trouvent dans la langue malaiseï le langage incatoU qui reste et fait le fond des diftlectes en usage dans ks lies situées entre l'Indè et VAmériqueit Or^ ces dialectes peuvent à leur towc être rappottés à 'deux familles de languies abilolttin^t distinctes , cdle déi^ Malais et eelie des Papous» Symês compté^ dans la seule ^rcsqa*île orientale de llnde» six langues diffâ^entes ^ dont plusi^Niùrs difierent même dans les noms de nomm bte f ces parties fondamentales et si importantes d'un idi^ome» La langue bunuane, qui se sub^vise de nouveau en quatre dialectes dont le principal est ^«i'd'Ava , se rapproche du chinois en cg^ qu'alla est également toute monosyllabique.
Comme ayaUt dé l'affinité aveo cette langue^ il &ut placer aussi la langue koloune qui se parle entre le Bengale^ le rèyaume d' Aracan et le Bui^ ma , aussi bien que quelques dialectes du royaume de l^égu« Mais la langue pëguanne elle-*même est , au lî^pport de Symes , une langue tout-h^fait distincte ^ ainsi que celle du pays de Meckley , au Sud dti royaume d'Asain , et telle de Sium , dont la langue des Gingalais méridionaut paraît être dérivée. Ainsi ^ quoique ces idiomes aient entre et«( quelque espèce d'affinité , il reste toujours une grande variété de langues parmi les peuple nombreux qui habitent la r^ion deslndes.
Si maintenant on veut aussi considérer la langue cophte , la langue basque , la partie des langues vallaque et albanaise qui n'est pas empruntée du latin , et tant d'autres restes remarquables d'anciennes langues j qui se trouvent au milieu de l'Asie, vers l'ouest, près du Caucase et en Europe ', et qui ont une existence tout-à-fait isolée^ il faudra bien renoncer à l'idée de ramener toutes ces langues à une langue primitive originale, et dont elles seraient certes des dialectes. Voici clone encore ici une différence plus capitale entre les deux classes de langues. Parmi les langues à affixes, il y en a un très-grand nombre qui diffèrent complètement les unes des autres. Les langues à flexions , au contraire , présentent mêiaie dans les racines intérieures une affinité , et une connexion mutuelle d'autant plus étroites , que l'on remonte plus haut dans l'histoire de leur for* mation.
Ce serait cependant se tromper étrangement sur ma pensée, que de s'imaginer que je veuille relever exclusivement l'une de ces deux classes de langues, et rabaisser l'autre, d'une manière , absolue. Le monde du langage est trop grand , il est trop riche et trop compliqué par le perfectionnementprogressif des langues^pour qu'il soit poa^ible de s'en tenir sur ce point à une simple et tranchante déciçion. Qui peut ixiécon-
naitre l'art supérieur , la majesté et la force qui régnent dans l'arabe et dans l'he'breu ? Ces deux langues 9 par leur structure > sont^ à n'en pas douter , au degré' le plus élevé de la perfection ; et d'ailleurs , elles n'appartiennent pas si exclusivement à cette classe^ qu'elles ne se rapprochent en quelques points de celle des langues à flexions. L'artifice qu'on trouve dans ces langues peut bien même n'être pas d'une date très-ancienne; il a pu s'introduire en partie par une çorte de violence dans la racine de la langue , naturellement rude et imparfaite. C'est ce qui a été souvent montré par ceux qui connaissent ces mêmes langues , l'arabe et l'hébreu. Que les langues dans lesquelles domine le système de flexion aient généralement l'avantage sur les autres ^ il suffit pour l'accorder d'avoir mûrement examiné la question ; mais il faut songer aussi que la* plus belle langue n'est pas exempte de dégénérer.
Nous l'éprouvons , au reste , assez sensiblement nous-mêmes dans notre langue allemande ^ langue naturellement noble , et qui perd une partie de sa dignité dans les dialectes négligés et chez nos mauvais écrivains. Nous pouvons nous dispenser pour cela d'aller chercher des exemples chez les Grecs et les Romains ; l'artifice grammatical et le développement grammatical dans ces
deux cUfises de langues présentent reeiproque^ ment une marche inverse.
Les langues a affixes ^ au commeneeipent, sont absolument dépourvues d'art dans leur structure ; mais elles en acq[uièrent toujours davantage , à mesure que les affixes se* fondent avec le mot principal. Au contraire , dans les langues k flexions , la beauté et l'artifice de la structure se perdent peu à peu par suite de leur tendance à se simplifier , comme il est facile de le voir si Ton com^ pare un grand nombre de dialectes allenianas^ i*omains et indiens modernes, avec la forme ancienne dont ils dérivent.
On ne peut nier que les langues américaines , prises dans leur ensemble, n'occupent le plus bas degré parmi les langues. C'est ce qui se reconnaît dèsl'abord d'une manière frappante parle manque de plusieurs lettres essentielles. Ainsi les cojisonnes ft^ d^f^g^r^s^j^v^ manquent dans le mexicain; le lettres b^d^Cff^ketr^ dans la langue oquichua, où Yo même ne s'çmploie presque jamais; les lettres /*, t, k, tirets ^^ manquent dans la langue othomi; à^ f^ g ^i^ l^ s y dans 1^ langue cora; b, d^ fetr^ en totonaca; b^p^ fet r, en mixteca; f^r^seik^ en huasteca. 11 pourrait arriver , il est vrai , dans quelques-uns de ces CaS; que la consonne faible fût suppléée par la
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tûn&wsk^ fi^irtfe qui lui ccxrre6|)ond; on peut encore siip|H)ser ^t les Espa^ols^ qui ont rédigé la gmnoDftire de oss langues , et qui ont écrit ces Hiémes langues , oqit cru voir quelque lacune où il n'y en avait réellement pas. Mais que peut-on dire Iftfsqu il manque des con$onnes essentielles et d^nt rien ne peut tenir la place^ comme IV^ ïlj Vs^ oula&milleentiàred96^ du/) et de F/? Gomment expliquer la singulière prédilection de ces langues poitr certains assemblages de sons , comme le tl en mesieata? Ces langues américaines ont encore ane difficulté e!i:traor4inaiipe qui naît de Tabohdan^e de leurs particides et de l'usage d'entasser des aiExes les ifns sUr les autres , surtout auprès des verbes , pour désigner les différents rapports peraonq«ds^ on pour indiquer le sim^de comijienffi^nifintde l'actiop^ le désir ^ l'habitude^ l'exécution -^v le' m^yen d'un autre individu , la réci» iurocîjté en la réitération fréquente M l'action. Cette dii&cidté tend plutèt à appuyer qu'à contredite ce qui <a été dit sur les nombreuses singularités de cètle grammaire^ qui est commune h plusieurs langue^ àmiéricaines , d'ailleurs absolument 4iâërenteB les unjes'des autres dans leurs raeiiies; Il j a auËsi lui très-grand nombre de ces h^ues où Voti ne trouve ni genre , ni cas , ni piàrid y et ^ui n'îont pas même un infinitif dans leura verbes i^coname par exemple le mexicain et
le péruvien, qui remplacent l'infinitif en jaignant au futur le verbe auxiliaire ye veiuc. Dans d'autres de ces langues , le verbe être manque totalement. Ou bien enfin , c'est l'adjectif qui manque, comme dans la langue oquichua , où le mot qui sert d'ad-* jectif est le piéme que le génitif du ^u}>stantif ; dans cette langue , en effet , le mot runap qui vient de runa^ l'homnle, signifie-en même temps de l'homme et humain.
Cependant , plusieurs de ces langues ncm-^ sieulement sont pleines de force et d'expression , mais encore elles ne manquent ni d'art ni d'ëlëgance, quand on les compare à d'autres lan-gués du même degré. Il semble que c'est le cas surtout de la langue oquichua ou péruvienne.
On peut cix)ire que ce fut le mente supérieur de cette langue , joint à. ce qu'elle, e'tait déjà plus répandue que les autres , qui. engagea les Incas à l'imposer de force à leurs peuples, et à la rendre universelle dans toute l'étendue de leurs états , comme ils paraissent l'avoir fait , si l'on en croit les anciennes traditions. J'ai trouvé dans un dictionnaire péruvien quelques racines inrdiennes,,quoiqu'en bien petit nombi*e : comme le mot veypoul , grand , en indien vipoulo ; acini , rire, en indien hosonp^ et d'autres encore. Le rapprochement le plus remarquable de. | tous est coltii du mot, péruvien, inti ^ et du m/ot indien indro p
le soleil. Si la tradition est fondée , que les Incas avaient a eux une langue à part y connue d'eux seids , permise à eux seuls , et aujourd'hui complètement éteinte, ces racines indiennes pourraient s'être égarées accidentellement de cette langue dans la langue vulgaire; il est d'ailleurs formellement établi , par les chroniques chinoises que M. de Guignes nous a fait connaître , que les fondateurs de l'empire du Pérou et de la civilisation des Péruviens sont arrivés en Amérique , venant delà Chine ou des îles de Tlnde^ et marchant toujours a TOrient.
CHAPITRE V
ORIGINE DES UlfGUES.
Les hypothèses relatives à Torigine du langage auraient e'të entièrement e'eartees , ou du moins elles auraient pris une tout atitre forme > si^ au lieu de s'abandonner à l'arbitraire et aux fictions de là poe'sie, on avait entrepris de les fonder sur des recherches historiques. Mais c'est en particulier une supposition tout-à-fait gratuite et vraiment erronée , que d'attribuer une origine partout la même au langage et au développement de l'esprit humain. La varie'té à cet égard est au contraire si grande^ qiie, parmi le grand nombre des langues, on en trouverait à peine une seule qui ne pût être employée comme exemple pour confirmer l'une des hypothèses imaginées jusqu'ici sur l'origine des laBgueSé
Et ^ par euttnfie , que Von jmrorare le âietkn^ naire de la langue maDtcb otie ^ et Van téfvû lÉvec ëtonnement la foule àkjn^pofttkmtïée dé tâétt ifi!Htaii& et d'onomatopée»^ telteiâéât qM 6eê mota eoiB^ent la plua grande pattie àê k tofigâe. En êSèt^ aï cet idiome était un ded ptc^nieiil eiden {âna Impartants^ si plnsiemavati^ealâHrlgiieilaTaiMt pre^âèrement k même &>niarm9àion qme to tbMXa cbeu^^ en pourrait adopter*F(>piRien qili attribm Torigine de toutes lea kngnea k ce principe ê^ï* mitation^ Mais cet exemple ne peut ienrir qi3tk montrer quelle forme prend quekjurfois et devi prendre une langue <^i peut s'être fcMnfér en gra»de partie d'après ee principe } ^ il fM re^ neneer ai F idée de vouloir explîqiier de k méiM manière des langues qui offrent un aspecl^ teut^ k^fait différent» Que Von considère i. en effet ^ k f am^ entière de ces kngùes^ dont nons' avem eu a nmis occuper ici tout à Vhetre. Em^èmtmd; Je ilombre des^ mats onomatopées pDéti<|lior et iinkan't par les sons est peu de eiiése , ii est vriî> comparé sr^eC l'exemple quenevts venoni de-ciler^ Biaisil est encore pourtant trè^considérabl^l petite elfe rniéme n^est«il pas beaucoup mmndre cp/en persanveequ^oiipoûrraitexi^iiqu^par ufii^iâékiige du taa^tare ^ de retekvon» et d'aUtres^ idiotne^ s^ toutrioiM^is. Dans le ^eoy eB enoinre ipbxi dama Ui
latin f ces onomatopées deviennent toujours plus rares; et dans l'indien elles disparaissent si complétenient; que même il devient impossible de supposer une origine pareille pour la totalité de Tidiome. Mais comment s'est donc formée cette famille de langues à flexions ? Comment s'est forme Tindien ; et ^ dans le cas oîi l'indien serait , à la \é^ rite , la plus ancienne langue de cette famille , mais oii il ne serait lui-même qu'une forme dérivée, comiment, di&-je, s'est formée cette langue , qui a été la langue primitive et la source commune^ sinon de toutes les autres langues, du moins de toute cette famille? On peut sans doute répondre avec certitude sur quelques points de cette importante question. La langue indienne ne s'est point formée par de simples cris physiques et imitatifs, ou bien par divers jeux de sons, comme autant d'essais de langage , à l'eiSet de construire en quelque sorte l'entendement et les formes de l'entendement. Cette langue est plutôt une nouvelle preuve , si cela était nécessaire après tant d'autres démonstrations , que l'état primitif des hommes n'a pas commencé partout d'une manière analogue à celui de la brute, état dans le* que ll'homme aurait reçu, après de longs et de pé« nibles efforts , sa faible et incohérente participation à la lumière de la raison. Elle montre , au
contraire , que si ce n'est pas partout , du moins précisément là où cette recherche nous ramène , l'intelligence la plus claire et la plus pénétrante a existé dès le commencement parmi les hommes; en effet , il ne fallait rien moins qu'une pareille vertu pour produire , pour créer une langue qui , même dans ses premiers et ses plus simples éléments, exprime les plus hautes notions de la pensée et pure et universelle , ainsi que l'entier linéament de la conscience , et cela , non par des figures , mais par des expressions tout-àr-fait directes et claires.
Comment l'homme , dans son état primitif, estil parvenu à acquérir ce don merveilleux d'une intelligence éclairée? Et si cette lumière s'est opérée , non pas insensiblement , mais tout à la fois, est-il possible d'expliquer ce fait uniquement au moyen de ce que nous appelons les facultés naturelles de l'homme ? Le livre suivant donnera au moins lieu à quelques réflexions ultérieures sur ce point , lorsqu'en examinant les opinions les plus anciennes auxquelles l'histoire puisse re-^ monter , nous demanderons à ces mêmes opinions si elles ne renfermeraient pas des traces non douteuses de quelque chose d'antérieur et de primitif. Mais , pour ce qui tient au langage , il est toutà-fait superflu de vouloir expliquer son origine autrement que par des causes purement natu-
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Mllâi« Du moi AB on ne trouve rien^ dans le langage Imrmême, sur quoi Ton puisse fonder la suppesi* tien d'un seeouFS dtrangep. Nous ne eoipbattons point Topinion qui admet rprigine naturelle des langues II mai^ seulement celle qui suppose leui* conformité primitive , lorsqu'on soutient que tentes pnt été au commencement égalranient grossières et barbares , assertion suffisamment eembattue par la plupart des faits que nous avens eites*
La questbh de savoir? eemmenf; l'homme par*»
vint à ce degré d'intelligence est donc une autre qHestien $ miais donner à l'homme cette intelligence , avec Ig profondeur de sentiment et de elartë d'esprit que nous comprenons dan^ cette idée d'intelligence ^ c^ëtait lui donfier en mén^e temps 1$ langage y et un langage aussi l^eau , aussi avtifieiellement organisé , aveq autant d'art que eelui dont il est ici question. Doué d'un coup d'asil sdr pour découvrir I4 signification naturelle des ehpsesy d'un sentiment délicat poqr saisir l'axpressiçn originelle de fous les sons que peu» yfent produire Lss organes de la parole , l'homme fut doue aussi d'un s^ns délicat et créateur qui sépara et unit les lettres , inventa , détermina et modifia le§ syllabes signiôpatives ^ \sl partie proprement mystérieuse autant qu'admirabb de la langue, de nianiàre à en eoinpo$er un tissu
mmt qai , par suite d'une force intérieure^ pAt dlag lors subir un accroissement nouveau. Âinai fia forma le langage, belle et merfeîlleuse créar^ tion , capable de recevoir un développement in-» défini , représentation pleine d*art et en mém^ temps de simplicité. L'invention des racines et celle de la structure de la langue ou de la gram« maire appartiennent à la même époque; car l'une et l'autre furent également le produit de ce sen«* timent profond et de ce sens éclairé qui ont dû 5«^ésicler au début de l'entendement. Avec la lan*^ gue naquit en mêmù temps le plus ancien système d'écriture; système qui ne peignait pas encore par des formes sensibles , comme cela se fît plus tard^ selon les procédés de peuples sauvages» mais qui consistait en signes , lesquels, d'après la nature des plus simples éléments du langage , $Jr» primaient réellement le sentiment des hommes
de cette époque reculée.
Nous serions menéa trop loin , si nous voulions rechercher dans quel état se seraient trouvées lea autres langues qui portent ks traces d'une qvi^ gine plus indigente et plus grossière i au cas ok elles n'auraient pu avoir recours au mélange da ces langue originairement balles, Il suD^t d@ sar» voir que le langage dut prendra nne direction «l une hvm% absolument différentes , depujp qu* rhomme, à la ekrté d« eetto int<lligeii(S9 » meim
une vie errante , simple , mais pourtant • heureuse, et que, satisfait de jouir du sentiment ckir et de l'intuition imme'diate des objets qui l'environnaient , il se passa sans peine d'un développement plus artificiel de ses facultés ; ou enfin lorsqu'il se trouva au commencement dans un état assez voisin de Timbécillité des brutes. Plusieurs des autres langues ne se présentent réellement point comme un tissu artificiel et organique de syllabes significatives et de germes féconds, mais paraissent s'être formées à la lettre et en grande partie de diverses imitations de sons et de jeux de sons , du simple cri de la sensation , et enfin d'exclamations ou d'interjections démonstratives pour indiquer les objets et les émotions de l'âme; puis, sur ces faibles commencements) Tusage amena insensiblement de nouveaux signes de plus en plus conventionnels , toujours fondés sur des àér terminations arbitraires.
Que la langue indienne soit plus ancienne que les langues grecque et latine , sans parler de l'allemand et du persan , c'est ce qui parait résulter d'une manière incontestable de tout ce que nous avons rapporté plus haut. Maintenant, dans la supposition que l'indien fût la plus ancienne des langues dérivées , il faudrait savoir dans quel rapport il se trouve à l'égard de la langue primitive dont toutes les langues sont issues. •• Il sera peut-
être possible de déterminer quelque chose de plus précis à cet égard , quand nous aurons sous les yeux les Védas sous leur véritable forme, avec les anciens vocabulaires qui leur correspondent, et que la différence considérable de la langue employée dans ces ouvrages, comparée avec la langue sanscrite ^ rendît nécessaires même dans des temps assez anciens. Ce que l'histoire rapporte de Rama , représenté comme un conquérant qui soumit des tribus sauvages dans le Midi, pourrait bien nous amener à croire que la langue indienne, dès les temps les plus anciens , a éprouvé un mélange assez considérable de la part de quelques peuplades étrangères qui se seraient incorporées à la nation des Indiens. Le point principal de la culture et de la langue de ce peuple est particulièrement dans la partie septentrionale de l'Indostan ; or, dans l'île de Ceylan , nous trouvons encore aujourd'hui la race étrangère des Cingalais, qui autrefois était peut-être plus étendue qu'elle ne l'est aujourd'hui. Néanmoins la structure si simple et si régulière de l'indien montre assez que le mélange n'a pu être ni aussi varié ni aussi inévitable que celui qu'ont subi tour k tour les autres langues de la même famille.
De même que les moeurs et la constitution des Indiens se sont , en général , bien moins altérées , ou du moiD^ bien plus lentement que celles des
autres peuples , c'est , sans doute^ aussi p^r de» causes analogues que leur langue b été maintenue* Cette langue ^ en effet , est liée trop intimement aux opinions et à la constitution des Indiens, pour qu'on puisse admettre que des innovations arbitraires ou des révolutions de quelque importance aient pu s'y introduire avec la même fecilité qui chez d'autres puples. La chose devient encore plus probable quand on considère la conformation de cette langue même. Il est vrai que la langue indienne est presque tout entière une terminologie philosophique ou plutôt religieuse j et il n'existe peut-être aucune langue , sans en excepter mêmt la langue grecque, qui possède la clarté et la précision philosophique de l'indien^ Mais ce n'est point un jeu variable de combinaisons , d'abstractions arbitraires j c'est un système permanent, c'est une chaîne d'expressions pro-t fondement significatives , et de mots qui une fois consacrés s'éclairent réciproquement ^ se déterminent, s'appuient les uns les autres^ D'ailleurs cette haute spiritualité est en mèm^ temps fort simple, Elle ne consiste point en figures , en ex-* pressions métaphoriques qui aient servi dans i'o^ rigine à exprimer purement des objets sensibles; mais. elle se fonde sur la signification primitive et propre des éléments fondamentaux de la langue t H y a beaucoup d'expressions de ce genre > à la
flévHé ^nr&itmif Ht ckiKs , mais qui n'admettent pourtant d'autre sen» qu'un sens absolument tué^ ttpbysique; nn grand nombre aussi sont d'une }}jliitQ.Antiipit0 f comme il est facile de le prou» f^r, tfmt par àm preuves historiques tirëçs de Tu^gf dt h t^îninologie , quô par les preuves a'tym^logîqiiii que fournit la composition même de3 miitSt C'^st même encot^ ici une supposition dénuée de consistance que de proire que toutes les langues , dan» leur origine , sont pleines de figures hardies et d'expressions où l'imagination seule domine* C'est ^ j'y eonseng Yolonti0rs, le cas d'un gm^d »ombrie de langues ,• mais on ne peut la dire de tovH^ le^ Ungttes , et m particulier de l'îndiim , ^i se distingue dès son origine biw plus pgjp h profondeur , la clarté , le calme et le tQUP ph^losophiq^e , quç par l'enthousiasme pocrr
tique et par l'abondance des figures , quoique pourtant il soit aussi fort capable d'inspiration poétique, et que les mots et les tours figurés dominent aussi dans les charmants poèmes de Kalidas.
Mais cette poésie appartient à une époque toutà-faît rapprochée de la civilisation des Indiens, Plus nous remontons dans ce qui est connu jusqu'ici de l'ancienne histoire indienne , plus nous trouvons la langue simple et prosaïque ; non pas qu'elle soit sèche , abstraite et sans vie , mais
parce qu elle rend les idées par des expressions pleines de sens , et qu'elle est belle k force de simplicité et de clarté. C'est la le caractère qu'elle présente dans le livre de lois de Monou, écrit en vers^ et dans lequel on reconnaît un style tout autre et plus antique que celui des Pouranas , bien que cette différence ne soit pas assez considérable pour qu'on puisse dire, d'après l'assertion de William Jones , qu'il y a entre le style des deux ouvrages indiens le même rapport qu'entre le langage dès fragments des Douze Tables et le style de Cicéron. Quoi qu'il en soit, si l'on considère la marche lente et insensible selon laquelle la langue de Tlnde parait se modifier ou s'altérer, on trouve encore entre les lois de Monou et les Pouranas une différence assez grande pour être forcé d'admettre ici un intervalle de plusieurs siècles.
CHAPITRE VI
DE LA DIFFÉRENCE QUI EXISTE ENTRE LES LANGUES DE LA FAMILLE INDIENNE ET QUELQUES LANGUES INTERMÉ- DIAIRES ASSEZ IMPORTANTES.
Ces considérations sur le mélange et l'altération subis par la langue indienne , et beaucoup plus encore par les langues dont elle est mère , nous conduisent à une question qui se présente à l'esprit aussitôt que l'on reconnaît que l'affinité de ces langues est trop grande pour qu'on puisse la regarder comme accidentelle , et qu'elle dénote une origine commune. Pourquoi ^ demandera-t-^ on^ si ces langues n'en étaient originairement qu'une seule , cette grande diversité qui existe entre elles? On ne doit point juger cette diversité d'après l'impression produite tout d'abord par l'aspect de ces langues ^ mais bien d'après ces
traits de similitude si évidente, lorsque le regard, perçant l'enveloppe extérieure , se fixe sur Tintérieur de la langue et sur ses caractères essentiels. Quelle différence remarquable n'y a-t-il pas entre le grec et le latin, pour l'hommç qui, ne possédant encore que l'une de ces deux langues , apprend pour la première fois a connaître Tautre ? Il croît marcher dans un monde nouveau. Mais celui qui , ayant déjà une longue habitude des deux langues^ les approfondit et examine l'histoire de leur for-^ mation et leurs premiers éléments , en remontant aussi loin qne les feits et les recherche^ base'es sur les faits peuvexkt atteindrie , celuL-la , dis-je, porte un jugement tout autre et bien plus juste sur la grande conformité de ces deux fcomes; de langage,, qm lui pcorad^seiit aioes^ |^ôt de& dialectes &)rt éhai^aés que. deu kmgwsi ditH tÎHCte^
Mais^ c» stdvaist cette irè^ pow' appvésSsr Vaù finité des laix^oss^ on tiDQuivem peuit^teeD entm \ûs^ iâkoniea de cette someka^ ph» de diffibenco ipLvk u^st possîJt>le die: Vexpli^pier- ear ne- toMst cMiptlo: qai& de ccMe dfisr lifmL,. et a«aûi ds- la dà» yectifiHL dâîffîânmiîs* do: déTuloppemeoiit de: Tespnè koiBdiiti pendant un fiirl bng cspaeâ; de temps* Bnnr expliquer eompliétemfiiiit cette di^ersii» ,. il bmt Mcskr mcoturs k quelque» auteefi caxiseisr, dont b pkqfwrt peamnt et» déoielétt ilvmm ittasiàre
exaotô par des observations grammaticales; pour Texplication satisfaisante du reste ^ le secours de l'histoire devient indispensable»
Toutes ces langues dérivées de l'indien ont éprouvé 9 comme les peuples eux-mêmes^ des me-langesétrangersde diverse nature et en partie diffé» rents pour chacun d^eux; et^ sans aucun doute, cette circonstance a dil les rendre encore plus étrangers les uns aux autres. Je ne veux pas seulement parler de ces mélanges, tels que l'arabe mêlé dans le persan , et le français dans l'anglais , où les mots iîhtroduits n'adoptent pas tout-^À-fait la forme gram-^ znaticale de l'autre langue > mais conservent en partie leur forme propre qui trahit de suite leur origine étrangère. Ces exemples*-là ^ d'ailleurs , sont une preuve parlante dé la ferme stabilité qui distingue toutes les langues nobles , c'est>^«<)ir6 nées et formées d'une manière organique , et de 1a difficulté qu'il y a de les subjuguer par des mé^ langes fc^cés. £n effet , avec quelle facilité ne reconnaît-on pas que l'allemand est encore toutà«-4ait le caractère fondamental de l'anglais^ et que de même le persan est demeuré tout diffé-» rent de l'arabe ? Mais je veux aussi parler de cea espèces de mélanges encore plus anciens , qui , k en juger par la £brme , se sont mieux incorporés dans la langue , parce qu ib s'y sont introduits dans ua temps oii elle était enoore jeune , plus
flexible , plus productive et plus disposée à s'approprier de nouveaux termes, et qui sont par conséquent moins aisés à reconnaître au premier coup d'œil qu'à saisir au moyen de Tanalyse^
Souvent encore ces mélanges sont importants pour l'histoire, de même qu'elle peut aussi servir de guide pour les chercher à leur véritable place et expliquer leur source réelle. Si nous trouvons, par exemple , dans le grec, beaucoup plus de racines arabes que l'on ne pourrait le croire d'abord , parce que la grande différence qui règne dans la structure et le caractère des deux langues cache au premier aspect cette conformité, ce n'est autre chose que ce à quoi l'on doit s'attendre quand on connaît les communications nombreuses qui existèrent entre les Grecs et les Phéniciens. Dans la langue latine , si on fait des recherches dans l'histoire des plus anciens habitants de l'Italie, on trouvera un mélange encore plus considérable de racines celtiques et Cantabres. L'étroite affinité de l'allemand avec le persan montre clairement le lieu où cette dernière branche s'est séparée de la souche commune ; et le grand nombre de racines que la langue alle^ mande a de communes avec la langue turque peut même aider à tracer la route de la migration qui s'étendit (fait que plusieurs autres preuves rendent d'une eractitude historique ) le long du
Gihon et au nord de la mer Caspienne et du Caucase , et toujours ainsi en avançant vers le nordouest. D'ailleurs, on pourrait difficilement nommer une langue , quelque éloignée qu'elle fût de TaUemand par sa position ge'ographique ou sa constitution, dans laquelle on ne trouvât quelques racines allemandes; par exemple ijare^ Tannée , en zend et en mantchou , — en allemand da$ Jahr ; laygan dans la langue talaga qui se parle aux îles Philippines , en espagnol poiier , — en allemand kgen; rangto, puRiit, en japonais, — ranztgen allemand, et encore quelques mots tires de la langue péruvienne. Cela s'explique par le passage et le séjour des peuplades germaniques dans ces contre'es du nord et de l'ouest de l'Asie , qui furent de tout temps le rendez-vous des peuples et le théâtre de leurs migrations.
Nous nous bornons dans ce livre-ci au langage, et a ce qu'il est possible d'expliquer seulement avec son aide. Quant aux conjectures historiques aii moyen desquelles on peut faire comprendre cette étonnante analogie entre des langues séparées leâ unes des autres par de vastes contrées et par des mers, et éclaircir tout ce qui se rattache aux anciennes migrations des peuples , nous en composerons le troisième livre. Mais, dans le domaine même du langage , nous trouvons beaucoup de choses qui servent à remplir le grand intervalle
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qui sépare ces langues , et a lesi rapprocher Wn core y Qii du moins k indiquer le passage des uu©,% aux autres. Je ne parle point ici de ccjs ye^tig^a isolas, de la langue allemande qu'on a trouvés dans la Crimée , près du Caucase et de U mer Caspienne , ni en général de tant de restes pe«t considérables ^ mais très •*» remarquahlesi $au% doute, de langues qui ne subsistent plus;, je parler de langues mèresi , et de familles de langues en^ Vière?. encore existantes et florissantes ^ qui > pai^ leur organisation mélangée et leur situation che^i l,es peuples^ comblent et remplissent rintervallQ tj[ui se trouve entre la langue indienne et la lan» gue pei'sane d'un côté ^ et les laïugues allema^nde ^ grecque et latine de Vautre.
Parmi ces langues , le premier rang appartient, incontestablement à la langue arménienne ^ OJBk y trouve un assez grand nombre de racines xo^ jtnaines^ et grecques , persanes et alle>i3a,andes ,, ^% de racines qui tieniient aux premier^ éléments et aux parties les plus essentielles de 1^ lao^u^- 99 coçame les nombres ^^ les pronoï?3ks., le$. particules^ et les verbes les^ plus nécessaires.. Je vais en cjLter quelques-unes des plus singulières et de& pjlu^. remarquables. Ka^i ^ — est la cpiij,onçtioA latine. gnàm y mi y une fois ^ — ressemble au mot grec, ft/rt j hingh ^ cinq , — ressemble à quinque ^ dyrch^ — circà; haml en grec 4'/^^;^ se place devaiftt
les mots j comme ^%iv et can ; la particule néga-* tfvf? mi €^ la mèmt que le ^>f des Grecs > led pftrticttks an^abÉe pke^nt dersut les iiioté? à»n^ l€ «lêitie seiià qtie el €i> grec , que a^ abfeHhs' Xitif et qii€^ tm en allemand; ammetfin twrespmiA «Il fÊM latifl Ê^w^if-^ J ajoùter&i quelque» yeirbcfe < héMnùrim , je Ini», — - eii latin hicéo ; tuztinif |è dëiie^ je^ dégag^y -^ en aUénifa^ ich li^éy en gi^ Xi^o)^; tttfmamf je? ftie?^ -»• ew gi^et dfHlinfjiéUi tn^ rananiy je me fâche , — en alleniantd iek iume; âStmiMy je ^^nAstf — A'pf^f; ienwif je {iMe, — * fla wu > é!i£/2799 ^ je bâtfs ^ -«• oéktm / tiifl^iW ^ )ê «nfange ^ — «rfa j garodmt f je i^f^ftqiie , ^^fùfm^ hmm y je remplis ^^^jdêttHs / dam^ ^ j^ d^nivé ^^ dû/ tm, je suis^^ -^ eti smgk^ rawy périm, je pwie, — /èro, et en pet^^ hfdn*f pmm^f je cTCTfse y^^ieh kc^re , je pe#céî j /fe>m ^ je vient^f-^^ ieh kam , et encore beMico^qi^ d'#ttli*e8 raieiââl ttrées^ de la' langjâe persane r U t%t sdii^eM ÎM« pettSfMe^ de me pal» tecc^nsîti^ e^és rMifi^ k «dtf piréâ^ qû'elks^ «M qt^iq«e^ eb^ie de pfcts dMF âan^le son y ee qui p^ui^étre im fieM pM se£ie&< in^ei¥li à une pyopi^iéte gënfeï^«l^ de tMB les» ïd»o« fise» M^titagnàrds y mais ee qui est le sigae- d'un^ antiqufkë strperieure. Les anaflogies qim F<!»i i^eu ]|iai?qû« dans k^ strueturer de ees vièms^ Ism^ffusÊ mnl eneorîB plu« importaiyfees» Par exempiev hm*
vans ; le futur arménien se forme avec ces syllabes , ziz , — szis , — sze^ *— qui forment le même son principal qu'en indien et en grec.
Quelques participes en al s'accordent, au contraire , davantage avec les langues slavonnes , comme aussi la troisième personne du singulier Inanay , — : lavât. ^ La conjugaison de la même langue arménienne s'opère en grande partie pat des flexions , en partie cependant à l'aide de verbes auxiliaires.
Certainement l'arménien est un chaînon intermédiaire très-remarquable , qui peut donner beaucoup . d'éclaircissements sur l'origine et l'histoire des langues asiatiques et européennes. La langue géorgienne doit aussi se trouver dans le même cas , je le présume ; mais je manque de moyens pour trancher la question. Pour déterminer quelque chose de précis à ce sujet sur le zend ,et le pehlvi , il me manque le moyen le plus important de tous, une grammaire suffisamment étendue. La déclinaison en zend ressemble beaucoup à. la déclinaison géorgienne ; le pehlvi possède le cas oblique persan en ra , et plusieurs de ses substantifs et de ses adjectifs prennent les terminaisons persanes en man , etc. , etc. On pourrait encore comparer son premier infinitif en atan à l'infinitif persan en adn. Mais le peu de notions qu'on a pu se procurer jusqu'ici sur
cette langue, pris en totalité, est, il faut l'avouer, encore très^insuffisant. Dans l'arabe et dans l'hëbreu on ne trouve aucun rapport avec la grammaire indienne , si ce n'est peut-être la terminaison féminine en a et en t , et le pronom tsefi et za, en indien soh, en gothique sa, d'où vient cincore ce vieux mot allemand fo. Cependant, ces langues , dans leurs racines communes , devaient contenir des traces de la marche et du mélange des peuples dans les temps les plus reculés. Il y aurait une grande importance à fixer avec précision jusqu'à quel point le nombre de ces racines communes de l'autre classe de langues est plus considérable dans T hébreu que dans l'arabe ; dans le phénicien le rapprochement était, peutêtre encore mieux prononcé.
La famille si répandue des langues slavonnes occupe le premier rang après l'arménien , et on y découvre encore une affinité avec la langue indienne , quoique cependant elle soit plus éloignée que dans cette dernière langue. La langue slavonne a retenu non*«eulement beaucoup de flexions dans sa grammaire , mais encore , dans quelques cas peu nombreux', la lettre caractéristisque de la flexion s'y accorde même avec celle des autres langues de la famille de l'indien , comme dans la première et la. seconde peiv sonne du présent au singulier et au pluriel. Malgré
les MCOttPS intuffisanti dont je me sub aidë^ j ai pu retrouver plusieurs racines iîidiennes dans les laiq;u^ slaT(nines , et même des racines qui ne se trouvent dans aucune des autres langues denvées de l'indien. U faudrait , avant tout , découvrir , au moy^t d'un vocabulaire comparatif et d'une grammaire f quel est le rapport des difSsrents dialectes slavons les uns à l'égard des autres ^ et lequel d'entre eax doit être regarde comme le plus ancien et le plus pur , pour le faire servir de base à cet es^men , procédé que l'on doit toujours employw quand on veut déterminer les affinité de toute une famille de langues avec les liutres langues.
Je n*aî pas assez de confiance en moî pour oser décider sïla langue celtique, par son affinité iavec la famille des langues nobles , peut se placer au même rang que le slavon. Les racines com-
munes qui s*y rencontrent , ne prouvent seules qtt*un mélange étranger , dont cette langue présente d'ailleurs tous les indices. Les noms de nombre seuls ne sont pas même bien concluants; en efibt , dans la langue cophte , on emploie et des noms de nombre grecs et d'autres noms de nombre propres à cette langue , empruntés probablement de l'ancien égyptien- (1). Dans le dialecte de la Bretagne ^ la déclinaison se forme au
(i) D'après Le Brtgant et Pinkerton, Je n'ai point les ouvrages
LANÔtTË. 87
moyen de prëponitions i mais la langue ewe, pltm pttre que le breton , forme sa déclinaison d'tine manière tonte . différente : elle s'opère par un changement de la lettre initiale du mot, qui se modifie aussi d'après les particules préfixes qui indiquent le rapport personnel du mot. Par exemple , mac — le fils , mhic ( prononcez une ) — . du fils ; pm^^la tête, si ben^sa tête , ipAm — sa tête (au féminin ) , /m mhen ^ ma tête. Il y a quelque analogie entre cette propriété de la langue erse , et la manière dont les particules de rapport personnel se fondent avec Tartick préfixe et avec Je mot lui-même dans la langue cophte : pos — le maître , paos — . mon maître , peka$ — ton maître ^ pefos ^ son maître , pesos •^ son maître ( en parlant d'une femme ),penos *— notre maître , naos — nos maîtres , nekos-^ tes maîtres, etc. La conjugaison celtique se forme dans le dialecte breton par le moyen d'un verbe
de Shaw , de Smiih , de yallancey^ ni les autres ouvrages sur le Siêine Éttjet. Je tntn^e ansti de secours suffisants pour quelques aatre» ksigucs* Je n'ai pu me procurer le principal ouvrage sur les langues du nord de l'Asie , ni les travaux récents très-complets sur les langues cophte et arménienne. Je compte d'autant plus, à cet éffafd , sur Findulgence de» hommes versés dans ces recherches , qu'ilt savent très-bien eux«roêmes combien même les grandes bi*bliothèques sont ordinairement peu complètes sur cet objet , et que, d'Un autre côté, ils jlfouverônt pourtant ici bien des détails qui ti'étftient pas encore connue.
auxiliaire; mais dans plusieui^ cas la combinaison avec le suffixe ne s'est point si complètement opére'e qu'elle ne puisse epcore se distinguer, comme par exemple : eomp — nous allons, ejomp — nous allions ^ effbmp — nous irons.
Omp, nous^ est ici le suffixe combiné. Cette analogie nous ramène a l'autre classe principale de langues , à laquelle appartient aussi la langue basque qui n'a , du reste , d'autre ressemblance avec le celtique que celle qui peut s'expliquer par un simple mélange. A propos de ce caractère mélangé de la langue celtique , on doit faire la remarque singulière qu'il n'y a pas moins de quatre mots dans le dialecte breton pour exprimer le pronom je : anon— en cophte anok , ùn-^ en indien ohon ,.tn et me. Il est k peine besoin de chercher plus longtemps à démontrer l'erreur de ceux qui, veulent que les Celtes et les Germains aient été le même peuple et aient parlé la même langue ^ ou tout au moins qu'il ait existé des relations intimes entre ces peuples et leurs langues ; ils puisent les preuves de cette identité dans les traces de mélange qui existent surtout dans le dialecte breton.
Dans les langues même les plus éloignées de la famille des langues indienne, grecque et allemande, on trouve facilement un certain rapport. Par exemple , la terminaison des adjectifs de la
langue basque en ezco , qui se présente rarement en espagnol^ ressemble à 1^ terminaison allemande ùch , et à la terminaison grecque ixoar Les migrations , les colonies , les guei*res et le commerce ont trop confondu les anciens peuples, pour qu'on ne doive pas trouver presque partout des traces isolées de ces mélanges.
Je craindrais , en général , de fatiguer le lecteur et d'embarrasser sçs idées , en lui faisant part de tout ce qui a été recueilli sur cette matière et des découvertes qui résultent de ces travaux. Il me suffit d'avoir mis de l'ordre dans l'ensemble du* sujet , et d'avoir indiqué d'une manière satisfai* sante les principes^ sur lesquels on devrait baser en quelque sorte une grammaire comparative, un arbre de généalogie purement historique , une véritable histoire de la formation des langues , au lieu des théories imaginaires que l'on a ci*éées juscpi'ici sur leur origine. J'en ai dit assez pour faire sentir l'importance de l'étude de l'indien , ne serait-ce que sous le rapport de la langue; dans le livre suivant , nous examinerons cette étude dans ses rapports avec l'histoire de l'esprit humain dans l'Orient.
Je termine en jetant un coup d'oeil sur William Jones , qui , en faisant remarquer l'affinité qui existe entre le latin , le grec, l'allemand, le . pers$^n et l'indien , et en démontrant que cette
dernière langue e$t leur souche commune , a ré^ pandu pour la première fois de la lumière sur la science du langage , et , par suite , sur l'ancienne histoire des peuples, oh. tout jusqu'alors était demeuré obscur et confus. Mais , lorsqu'il veut étendre encore l'affinité k quelques autres Cas oîi elle est incomparablement moindre; lorsqu'il s'attache ensuite à ramener la multitude innombrable des langues à trois branches principales , la famille indienne, arabe et tartarej enfin, lorsqu'après avoir lui-même , le premier , si bien établi la différence totale qui sépare l'arabe de l'indien , il veut, uniqtiement par amour de l'tt-» nlté , faire tout dériver d'une source commune , nous n'avons pu suivre cet homme rêcommandable dans ces parties de son travail , et quiconque voudra examiner avec attention ce traité sera incontestablement de notre avis.
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i OBSËRYÂTIONS PRELIMINÂmES.
C'est une opinion généralement répandue, que l'homme , a commencé par ., un état complet de barbarie , et que , poussé par le besoin et par beaucoup de causes d'excitations extérieures, il est parvenu peu à peu à l'acquisition d'une certaine intelligence. Mais , quand on ne ferait pas attention combien ce point de vue est tout-à-fait opposé à une saine philosophie , il faudrait avouer encore que , loin d'être fondé en rien sur les plus anciens résultats de l'histoire , ce n'est plus qu'une opinion chimérique, arbitraire, qui s'évanouit aisément devant la réalité. Même , sans appeler ici le témoignage des origines mosaïques, que nous mettons a part dans ce moment pour y revenir dans le troisième livre , le plus grand nom->
bre et les plus anciens monuments de l'Asie sont d'accord avec les faits historiques sur ce point, que l'homme n'a point commencé sa course terrestre sans Dieu. C'est surtout l'Inde qui nous a fourni des solutions très-remarquables et vraiment inattendues concernant la marche de la
If
pensée humaine dans les temps les plus reculés. Les documents , encore peu nombreux il est vrai , qui ont été recueillis jusqu'ici , ne laissent point de doute à cet égard, et nous pouvons espérer que ce trésor s'augmentera..
. Après avoir , dans le premier livre de cet outrage, traité la question de la langue des Indiens èm» ses leaqpp^rtà swee \tm princîpttlio kngnes de l'Asie fk de TEnrope, il m'ai panm ^e, ieum tsi soeonid linre ,> je devais^ aa^oocupcr des dt Arin tet ]Mli^iMâe9 de: l'Inde ,. en tant ^^eUksi sm* ki sources de; beaueoMp d^aatveâi mytkDkgk» dam Kant^nÂté. Sax» «n'aklAchec si de» nsaesil^agBCM isûtéee»,» scuïveni Ufancûresiji cnuM' il s'cai lci é i eontrcif qp»e^lill^i$ <hn«kaémte de^kSocvâéd» daJeixUt^ j'aiHrm si «leolrcr qti'kl eiirte deo» ke nqrkMogîe^ eottoae. daad Ibi lEa^a^^ inc < atmcH» tim^ ÎBftérieiire , lû tîsML prixaitjyf ^ demi FunîfiieK^ niÂlé: est firappaiate ^ et qal^ sit Tûn met k iMirt k» ditffîéreoieea a^eidenAdUEe» ifu» tkinmint asr^ dévelop^ peme»! extcrlieuff ,. déeèleat eatse k» aejtkoiagiie» u«ifi; jrikeoiiiei^tftble pareitlé. Lk aussi o« taKHiy«rait.
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des concordances vraiment merveilleuses et qui ne sauraient être attribuées au pur effet du hasard»
Mais I et nous ne saurions trop insister sur ce points il convient d'exiger pour ce genre de recherches une attention peut -«être encore plus grande que pour celles qui regardent les langues. lia mythologie y dans ses détails > est chose plus légère ^ plus flottante ; son esprit subtil et mobile est souvent plus difficile a surprendre et à fixer que ne. Vest l'esprit du langage. Qu'est-^ce , en eSet.^ que la mythologie ^ sinon la rejHrésesitation la plus compliquée de l'esprit humain ? Riche y mais variée dans ce qu'elle a d'essentiel^ je veux dire dans sa sigoificatioa , chez elle le dâail et l'ensemble doivent être, exactement considérTes dans leur nature propre^ selon les temps et selon lea lieux. La. moindre différence ici est importante et doit être moXrement considérée. A pireiw dre pour exemple la mythologie grecque et celle, de Rome ^ celui qui ne tiendrait, pas cojskpte de^ Texaçtitude historique serait porté à les confondre Fune avec l'autre ; il y a cependant beaucoup de diflférence entre ces. deux myth.oLogies ^ c'est ce quQ n'ignore aucun de ceux qui sont remontés aux origines des deux peuples» On cuirait le plus grand tort de regarder Vénus et x\phrodite cowmfi une squle et mêjuie divinité ^ ou de confondre, w^
semble Mavors et Ares. Je dirai plus ^ d'une ville grecque a une autre la dissemblance existe; il suffit de passer de Corinthe à Athènes, des Doriens de Sparte a ceux de Sicile. La repre'sentation plastique, les traits isolés de l'histoire, le nom même d'une divinité' , se sont souvent répandus fort loin ; on est surpris de les retrouver après de longs intervalles, et chez les nations les plus lointaines et les plus séparées. C'est donc la pensée intime , c'est la signification générale qui sont , à vrai dire, ce qu'il y a d'essentiel en matière de mythologie; or, cette signification elle-même est sujette à des changements multipliés. C'est pourquoi il faut avoir recueilli une provision^de faits et d'origines, si l'on veut trouver ce qui peut fournir la lumière, si Ton veut obtenir un tableau détaillé de l'ensemble , d'après toutes les nuances du développement intérieur, et tous les détails qui ont pu résulter de l'importation étrangère ; môme il faut saisir chaque trace successive de la transformation qui s'est opérée à travers . les siècles. Or, pour résoudre un tel problème par la mythologie indienne , les secours que nous possédons jusqu'ici sont encore insuffisants.
Ce que je viens de dire explique pourquoi^ dans le but des recherches qui vont suivre , nous omettrons la méthode comparative que nous avions mise en oeuvre pour notre premier livre. Au lieu
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d'une analyse comparative des mythologies^ ce qpii serait un travail prém^aturé, nous donnerons ici un résultat meilleur , pouvant servir d'une base solide à toutes les recherches du même genre. Ce sera une exposition de la pensée orientale , d'après sea degrés les plus importants et ses différences les plus notables , constatées à priori , du haut d'une synthèse générale. Sans doute il restera beaucoup à désirer pour les détails j néanmoins ce qui a été recueilli jusqu'ici , si l'on se place sous le point de vue de la pensée antique ^ est suffisant pour donner une idée du tout; les faits alors s'ordonnent d'eux-mêmes et répandent une clarté parfaite, pourvu qu'ils soient nette? ment saisis et caractérisés.
Il faut que le lecteur considère chaque partie prise à part de l'exposition qui va suivre , non pas 'comme représentant des systèmes philosophiques , mais comme autant d'époques de la pensée en Orient. Quoique tous ces éléments, à àes époques plus récentes , aient été systématisés ^ dans l'origine ils étaient plus que de la simple philosophie. Nous avons considéré isolément ces éléments dé la pensée antique, parce que dans le fait ils sont séparés, quant à leur esprit et à leur histoire. Comment une pensée est sortie d*une autre et s'est développée par une transition graduée , ou bien même s'est fondue avec elle par
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Teffét d'ttftë rè^tîott; c'est ce que notib ferons Vblr avec quelque de'taii. Note i^etjîai*quet»ôns ce qûî , dan^ k ihythologîfe et la phîlôîsophie de Tltide ^ àppattietit R chacûhe des époques,* et, pottt la luythologie et la philosophie des autrëis iiatîôtts de l'Orient , nous nûn parlerons qu autant qu4l sera nëcèssaire pour ajouW à k clartë et à la perfection de rensémbler
CHAPITRE II
âVS^TËHË bE tk ÏÂAlVliMî6tlAttOK tU ÀMËS Et bB L'ëmÂ-
Pntmi toutes lêà philôsophies et lès religion» tini i'èoofifiâidsêïlt l'Aste J)0\ir lêUï* tei»f ë natale , il n'y en a aucune chex qui l^origiuiÊ inditnué sôit aUBdl averse , et , &l Toh eïcepte kâ traditions mosaïque»^ aucune qul^oit plu^ ancienne que It «yitémè de Tëinanatiôn et de la tfàn^migratioii des âmèô. Ce que cette doetîpltté contient d*éssentièl se troùttô exprima danis le pï*emîet* li^re des lois de Monou , monument auquel une daine erîitique ne saurait assigner moins d'antiquitë qu*k quelque autre monument que ce soit dans l'Europe occidentale. Depuis des milliers d'années , eommé encore aujourd'hui , ce livide mi le fonde-
ment de la législation , de la constitution , on peut dire même de toute la vie des Indiens ; il forme , à n'en pouvoir douter , le tissu primitif et dominant de leur tradition et de leur mythologie. Néanmoins , on peut encore , et même sans parler des Védas , puiser des éclaircissements plus sûrs que n'en donnent les lois de Monou , dans la plus ancienne philosophie de l'Inde, qui est appelée la Mimansa , et qui a été fondée par^^Joimini , l'auteur du Samoved.
Tout a rheure nous rendrons évidente la connexion intime et nécessaire qui existe entre l'émanation et là métempsycose , quand on prend la première dans son sens originaire et le plus ancien. Et d'abord, pour bien comprendre le sens propre de ce système , il faut faire abstraction de tout ce qui , à des époques plus récentes, chez les Chaldéens^ chez les Grecs , a été appelé émanation , alors qu'aucun système n'était plus reproduit dans sa pureté première , mais était devenu comme un affluent de doctrines diverses ou opposées que l'on désignait sous la vague dénomina-^ tion de philosophie orientale. Surtout il ne faut pas confondi^e le système de l'émanation avec le panthéisme. Celui qui est accoutumé aux formes dialectiques de la philosophie européenne plus moderne peut bien trouver dans la hardiesse, dans l'imagination de tout système oriental, quel-
que chose qui touche au panthéisme, et sans doute cette affinité' doit se montrer particulièrement dans des temps plus rapprochés ; mais la différence qui sépare ces deux doctrines est essentielle et radicale. L'individualité, dans Faneienne doctrine des Hindous , comme elle Test dans le panthéisme , n'est point abolie ou niée* Le retour de l'individu dans le sein de Dieu est seulement possible , il n'est point d'absolue nécessité. Le mal , tant qu'il persiste , est éternellement séparé du bien ; il est rejeté loin de Dieu ; et , pour me servir d'une expression appartenant à une théologie plus récente , l'éternité des peines de l'enfer n'est point un système que l'on ne puisse pas concilier avec celui de l'émanatioti ) il en fait bien plutôt la substance même.
Quant au problème du bien et du mal / rien dç plus différent que kdouble solution qui lui est don« née par le panthéisme et par Témanation. Gelui4à apprend que tout est bien , car tout est un ; char» que manifestation de ce que nous appelons injus* tice , vice , n'est qu'apparence , illusion vaine* De là l'influence destructive du panthéisme snr la vie morale. Eda efiet , prenez telle direction qui vous conviendra , enchaînez votre volonté dans telle croyance dont vous supposez que la voix intérieure vous manifeste la vérité , il n'en sera pour. cela ni plus ni moins; et dans le fond, si
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YQM» rçstezi Gâèh h ce principe fatal , toutçs vpi actiom seront indifférentes , pour vous sera à ,ja» ijim^ abolie #t déclaréa ^ujle réterualk diiférwq^ qui 0xi»t;9 entra la bian i^t le maL II i^ii est bi^n autnenft^iit dm» Vémm^tïon ; tout o@ qui a r^u r^stmc^ ait malh^nr#u({ k moiîda lui^^aama «it mauvais I il frt corrompu dans sa racîna^ parca qua tout n'est qu'une lamentable dagra»» 46tion de k parfaite félicité de TÊtra aternaL
Il mmt superflu de s'appuyer sur une ^vgn^ laantetion an forme pour réfuter la Ky^sAèsM dent nom nous oeeupons ici. Il ne repose pas «nr des fondanents dialectiques ^ sur des dém^n^ iitrations | il revêt plutôt la forme d'une fiction f^rhitmirey aussi bien que les cosmogpnies et les autres conceptions purement poétiques. Ge« lilendaat on pàxt bien l'appeler un système ^ car il m:iste antre ses éléments une connexion pro^ fiinda f et sans doute c'est à cette circonstonce ^ ctt plui^t c'est à l'ancienne tradition et k sa aomrce prétendue divine^ qu'il doit une partie de la oartitude par laquelle depuis tant de mècles il tlmpose à ses sectateurs. U vaut certainement la p»ie que 1-on s'attache à le comprendre ^ ne fàtH^e que par sa prérogative d'être la plus an* eienne doctrine de l'esprit humain qui soit re« connue pai^ l'histoire , et d'avoir exercé une in* ftiçnce immimsa sw le développement postérieur
et mr rbi»ti>|re de rhuingpite\ Maig^ pour le CQipprçndrQ) il faut, avant toute chose ^ avoir S94§i\ le sentiniept même qn\ lui sert de lii^se , et ç'^t Q§ qw nQW& allons eoti^eprendre.
. . JUomqufi Mc^|o^ a^ çéiébr^' U oreation de toutes^ }^ for<îPa dte la nature, des êtrea vivants, de^ HDJmaili^ e| des plaoti^ » tous également reganié» cooqne autant d'eaprits revêtus d'uue e»velapp<i
cwpwelle , il termine par une we générée , et «'«flrie I
• pense 4e leuf s actions , le# $tres ont tous la conscience de leur » bat. ils éprouvent le sentiment de la joie et celui de la don*.
Ainsi enchaînai dans l'obsouriië^ remplia d'un sontiment intérieur, ayant la consdenee de la mort et de tenr faute , et de la dette qu'ils doi« vent à Vexpîation , tous les étMs marchent dans )a route qui leur a été assignée dès le commeM:emQtit) ils ont un but inévitable où les peuas^ leur Créateur :
« ^$ marchant vers le but (toui les èttes } , à partir de Dieu jiu^^ » qu'à la plante , deins ce monde horrible de l'existence , qui tou-* h Jours s'incline et descend dans la corruption. »
Dans ces paroles se trouve, pour ainsi dire^ l'âme de tout l^ système ; en y voit le, sentiment
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qui lui sert de base et qui règiïe sui* l'ensemble. Que l'on se rappelle ce que les poètes anciens ,' dans leurs sentences déta<:hées , ont coutume de chanter sur le malheur de l'existence; ces accents qu'ils font entendre , après avoir jeté sur la surface entière du monde un regard d'effroi ; ces traits pénétrants qui donnent une îsîgnîfiCation si profonde aux tragédies antiques , par le spectacle d'une sombre fatalité que nous voyons empreinte dans les traditions , dans les histoires mêmes des hommes et des dieux;..., eh bien , si l'on réunit tous les traits épars de cette poésie pour en former un seul tableau , un tout harmO" nique ; si enfin , de ce qu'il y a de mobile dans le jeu de la poésie , on compose une doctrine sérieuse y fixe y inaltérable*^ on aura l'idée la plus claire ^ la plus complète du système de l'émx^fiai^ tien y et^ par suite ^ du plus ancien pointde vue de la pensée indienne.
A cette doctrine se rattachait la fictioo des quatre âges^ se succédant dans, une proportion marquée. Chaque époque qui passe est- toujours plus imparfaite, plus malheureuse que celle qui l'a précédée /et cela jusqu'à l'âge présent qui est le quatrième et le dernier degré du, malheur. C'est encore de cette manière qu'il faut expliquer les quatre états ou castes indiennes comme une décroissance de plus en plus profonde vers Tîm-i
perfection terrestre. De là également la doctrine des: trois mondes , troïlokyoïi , et celle des tix)is forces primitives , iroïgtmyoji , dont la première est vraie , soiwo ; la seconde est illusoire et n'ayant qu'une apparence de réalité , rojo , et la troisième est ténébreuse, tomo. Dans le système de rémanation , vous voyez régner aussi la même loi d'une dégradation constante , soit que l'on considère ces forces de la nature comme spirituelles ou comme purement matérielles.
De l'essence de l'être infini, Monou fait sortir l'esprit ; de l'esprit , le moi ; car l'esprit est le second créateur. Monou crée les êtres individuels, après que Brahma lui-même a mis an jour les forces primitives et générales de ïa nature et de l'esprit. Drîghou fait produire ces éléments, d'abord de l'esprit , puis l'un de l'autre , dans une manifestation successive et selon les degrés de perfection et de subtilité qu'on leur supposait. Cette loi d'une perpétuelle dégradation, d'une corruption que rien ne peut éviter, cette tristesse sans borne au souvenir de la faute inexpiable et de la mort, sont l'esprit général de ce système. Après cela , les degrés et les forces originelles de l'émanation diffèrent dans les diverses représentations qui en sont faites par les poètes ; car le caprice de l'imagination ne s'impose point de bornes sur cet objet.'
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Parmi les divinités de la fnble indienne qui appartiennent spécialement au système de Tema-» nation et en général au cercle d'idées que je vi^ia d'établir;^ il faut placer en première ligne Brabma^ Qu'est-ce que Brahma , selon le livre de Monou ? C'est l'esprit éternel ^ le moi infini j le roi et lo maître des êtres ^ et^ comme il est appelé de pr4» férence dans des écrits d'une date plus rapprqMr chée^ il est le père et l'ancêtre de tous les mondea. Étemel^ inconcevable, seul, es^istant par luî^ mwa^ y il est le lui proprement dit t il est Dieu même. Plus tard , les mêmes caractères se tiH>u«' vent attribués à Sivah et à Wisqhnou pw Jea adorateurs particuliers de ces divinités, Mata, dans le livre de Monou , Brahma occupe le prer mier rang; le sens plus restreint , celui dans je^* quel ce dieu est pris pour l'élément coiuititutif de la terre , doit être regardé comme tenant à une conception plus récente.
En efiet, si Ton écarte les fictions menaongèi?ea, les grossiers égarements dont la doctrine de l'en manation a pu être surchargée; si l'on fait la part des altérations de la doctrine primitive , intro-» duiteâ par une superstition sinistre , effrayante , profanant, envenimant tout , qui fut trop prompte à se glisser à travers toute la pastsée, toute l'eiistence de ce peuple , nous ne pouvons pas refuser au2; anciens habitants de l'Inde la counaîswBCO
du nti Di^H». I^rara jAm ancieaa mon^meiits ^crit^ ^ont plem$ de sautences et d'expressions 41^69 > claires y élevées^ qui conâenoent un sena fi\im profQ^d^ aus^i distinct et significatif quQ fout ça que la langue humaine a pu trouver jamaûi da plus expressif relativement h la Divinité. Coin* ment donc une si liante sagesse peut^le s'allier av^ec nn ^j^xè^mç qui serait la plénitude même do l'erreur?
Mai« ce qui doit exciter encoi^ plus d'étonné^ m^nt que de trouver la croyance en Dieu associée aux plus anciens systèmes de la superstition» c'est de voir encore dans ce système lacroyance à l'imf mortalité de Tàma , non^eulement contune une Qfnniw vraisemJ()lable , comme une découverte à la suite d'une longue et successive méditation» ou bien nomme une fiction égarée, un écho lointain venu d'un monde vague et obscur ; mais comme une certitude solide et tellement claire , que la pensÀ d'una autre vie est le motif régulateur qui préside à toutes les actions des Indi^nSt Elle est le but , elle est l'âme de la constitution » des lois | des r^lemants , et des usages les plus ordinaires de la via.
Il serait absolitment impossible d'expliquer ce dernier fait d'une manière non pas satisfaisante , mats seulement claire et intelligible , si l'on se bornait à l'hypothèse d'un développement sue-
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cessif par lequel l'esprit humain aurait , dit-on , passé , k partir d'un certain état de barbarie qui aurait e'té son berceau. Ce n'est point ici le lieu de dévoiler le principe mystérieux à l'aidé duquel la certitude de l'immortalité a été si étroitement liée à la connaissance du vrai Dieu. Je demanderai seulement si ceux-là suivent un bon procédé philosophique qui composent l'idée de la Divinité I au moyen de syllogismes , et qui fondent la preuve I de son être sur les vraisemblances fournies par la nature externe • et sur les besoins ou les coticeptions de leur propre nature. Il me semble ^ pour moi , qu'il est de toute nécessité que nous ayons connu Dieu pour retrouver ses traces dans la nature et dans la conscience , et que procéder ainsi , c'est dépouiller cette grande idée du caractère de simplicité et de dignité qui est en elle. i^ Je ne parle point de ceux qui veulent tirer la notion de Dieu du moi ou d'une loi de l'entendement } ceux-là devraient bien au moins mettre quelque chose à la place de celui dont ils ont / perdu la notion.
En un mot , si l'on considère le système indien de l'émanation comme un développement naturel de l'esprit, il est absolument inexplicable ; /si ^ au contraire, on l'envisage comme une révélation altérée ou mal comprise, tout alors s' éclair cit, le système devient très-facile à expliquer. Ainsi >
nous trouveriqns dans l'histoire même un motif suffisant de pre'sumer et de supposer ce que d'autres motifs plus décisifs nous font regarder comme sûr, savoir, que celui qui a organisé l'homme et Ta si magnifiquement doué a bien pu donner à cqt homme nouveau-créé la. faculté de contempler la profondeur de l'être infini : Dieu a retiré pour jamais l'homme de la chaîne des êtres mortels ; non-seulement il l'a mis en rela* tion avec ceux du monde invisible , mais encore il lui a accordé la noble mais périlleuse prérogative de choisir entre son bonheur ou son malheur éternel.
Il ne faut pas que l'on se représente cette révélation comme l'entretien d'un père à son fils , soit par des images représentatives , soit par des mots; cette comparaison d'ailleurs ne mériterait pas d'être écartée comme indigne et dépourvue de toute réalité. Mais on doit la regarder, cette révélation , comme une manifestation du sentiment intérieur. Partout où se trouve le sentiment du vrai, là se trouvent aisément les mots et les signes, sans qu'il soit besoin d'un secours plus éloigné ; les signes seront d'autant plus nobles, plus expressifs, que le sentiment qui les inspire est plus grand et plus profond. Mais enfin , comment cette vérité, ainsi communiquée à l'homme d'une manière divine , a-t-elle pu s'altérer dans wn
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mteUigeilcè ? Quoi qu'il en soit , si on ôte toute révélation f l'hottime dettieUf eî^a k jamais datiâ le rang des brutes > peut-être att haut dt F échelle j peut^re aussi sêra--t>-il la plus sâUvàge , la phïii malheureuse des races animées* Si l'intelligettcè de k divine vérité ne pouvait présider aux actes UlHE'és de là Vie , il tie ëerait plus qfu'ufi înstrUiment fttèugk et passif* Cette erreur, là plus âncîentie dt tùiif es } née du mauvais emploi des dons de Dieu et de rôbseurcîssemêttt ou de Taltération de k sâgeisê divine, est celle que nous rencôntroiis dtttt» les monuments primitifs de l'Inde; et ton*
jours nous les trouverons plus clairs et plus îft-*
struetife > à mesure que tiôus connaîtrtïtts davantage eè peuple , le plus civilisé et le plus êâge des peuples anciens. L'émanation est le premier sys* îètne qui ait succédé à la vérité primordiale ; îi
edntîent de sauvages fictions, des erreurs grbs^ sières, mais partout des traces évidentes de k Vérité divine , et dé Cette tristesse profonde qui dut être le premier récitât de la chute de l'hdmme. Or, voici comment ce pâSsagê a dd «opérer.
H y a entre la conception de Têtre parfait et
l'esprit du monde eirtérieur et imparfait un in«tervalle que l'imagination ne pouvait remplir «LUtrement que par le système de Témanatiôn; o'est 00 que l'on m'accoi^dera dan* difficulté.
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Nétt-SeiilenAent ce systèinc est la i'acl<ie de le plus tttttiqtie et de la plus ge'tieVale supeiv slition du monde ; mais il est dévenu plus ttM une sëUrôe Vite de poe'sîe. Tout ce qui eiUt^ est un ëcouleihent de la divinité f tout être est un dieu , plus limite , plus indécis ^ue le dieu suprême; tout est anime, Vivant; tOttt est plein de dieux. C'est un hylôsoïsmê, non- Sétde^ent un polythéisme ; ïnaiâ , si j*ose ainsi pàrtëi*, c*est un système bît tous les êtres sotrt ttîéux ( ûUgôtterd ) , comme on le voit dans l'Inde où la foule des divinités est innombrable. L'abohdanCe de la poésie , sa plénitude originelle et que la eivilfeation n*a pâS produite ^ est ce qui distingue une mythologie sortie de cette source ifertîlè ^ d'avec les indigentes mythologiés qui ont poui» objet les âmes des morts. Or, c'est cette dernière espèce de mythologie qui a coutume de régli«î? |)armi des peuples moins civilisés , ou , poui* m'éxpriiher d'une manière plus précise , chez 1^ jpèuples qui sont restés le plus à l'écart du t^^^^^nl des traditions anciennes : si toutefois , ce d^ht 11 est permis de douter , il s'est jamais renftônt!^ Un peuple affi^anchi de toute communîcàtiofl avec d'âUtreS peuples plus civilisés , plus nobles^ c'est-à-dli*e àVec d«s peuples qui auraient pu puiser d'une manière plus prochaine , plus ilÉMl^iéte> à la SoUrte dfe toute poésie et de toute
imagination. Mais cette ple'nitude si riche et si vive , dont je parlais tout l\ l'heure , appartenant a la mythologie fondée sur l'émanation , est coiom,une à la mythologie grecque et k celle de Fllide , "quoique d'ailleurs Tune et l'autre soient fort différentes par leur caractère et par leur esprit.
Maintenant^ que la déification des ^ands hommes et des saints personnages ne s'oppose en rien au système du polythéisme ayant pqur principe l'émanation d'une source commune, mais , au contraire , qu^elle s'y rattache naturellement ; c'est ce qu il est presque inutile de démontrer. En effet , la plus étroite parenté intérieure ou extérieure , la proximité dfe l'individu par rapport à l'être originel, fixent les degrés de sa dignité , de sa noblesse , et déterminent son plus ou moins de droit au.respect et ù l'adoration.
A la suite de Brahma , nous trouvons aussi 1^ dix saints patriarches , occupant une place trèsimportante dans Is^ mythologie iildienne ; puis p les sept grands richis ou prêtres du monde primitif , lesquels ont été plus tard transportés dans les étoiles ; nous trouvons enfin Kashyopo et toute la race issue par lui de Did et ^diu , IsL nuit et la sérénité , jusqu'aux deux tiges des enfants du soleil et des fils de la lune.
Nous nous contenterons ici d'établir la simple possibilité que les dis; patriarches de Flnide
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n'aient été que des hommes divinisés , sans vouloir contredire le moins du monde l'opinion d'une signification symbolique. On ne peut nier que ce qu'il y a de réellement historique dans les mythes indiens ne se soit plus d'une fois fondu avec les idées de l'émanation. L^ généalogie des patriarches et des héros est liée h la cosmogonie de la nature; sans doute les sept Monous ou Richis sont les sept JEons , les créateurs et les ordonnateurs . en second de l'univers. Us sont autant de périodes du développement du plus grand patriarche , ils sont les époques de sa manifestation. Et cependant faudrait-il pour cela refuser de voir dans cette tradition un certain fonds historique ?
Une recherche prolongée nous induii^ait dans trop de détails ; un jour elle pourra être poursiuvie d'une manière plus féconde et avec des sources plus riches. Dans cette exposition des principales époques de la pensée orientale , nous nous bornerons aux généralités qui ressortent de la mythologie de l'Inde , et qui ont d'ailleurs une empreinte si forte de leur origine , que ce que nous en possédons aujourd'hui est suffisant pour ne pas entièrement révoquer en doute leur essentielle signification.
' Le système de l'émanation se présente sous son aspect le plus avantageux et le plus beau,
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quand on l'enyisage comme' doctrifit au reiour.. Partant de ce p'^^incipe queThommea son origine en Dieu ^ ce système prend occasion de lui rap* peler le retour à son origine , de lui montrer )a réunion avec la divinité comme devant être le but Unique de ses actions et de ses e&orts. De là découle la signification vraiment sainte de beaucoup de lois indiennes^ des coutumes^ des mœurs^ le sérieux et la haute gravité qui présidant à l'ex»»tence entière de ce peuple. Toutefois^ lbsprit peut bien s'être séparé promptement de celle doctrine ^ tellement qu'il n'en soit resté que des usages morts et des exercices d'expiation : c'est ce qui explique comment^ dans les temps les pkas rapprochés de son berceau , la superstition et Ferreur ont pu s'y mêler*
C'est d'après un point de vue dominant dansle système de l'émanation qu'il faut cbertker i'ilkëe de la transmigration des àmes.r Ce point de me^ c'est la gradation des espèces et des êtres vivants^ tous enveloppés sous des formes multipliées i et sans repos se rapprochant et s^^bignant de leur source commune. U y a encore une étitiile aâi* ni té entre ce système et celui d'une vie anté«rieure et de la préexistence des àines ^ ou ;^tèt cette préexistence est un principe essentiel de la doctrine de L'émanatiofi ; on y trouve aussi des pensées plus élevées, provenant du souvenir
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cèocnrcî d'une ])erfécti6ii ditine qtà aui^it existé dans Fëtet antérietti*^ scntvenir qui est stirtcrat éveillé par le dpéctade dit béâu. Ccst k cette doctrine et à ce» swtésf de sKrtttenîr» (jtte filit alluiftiofi Kalidâs ^ datiig son dftinie si ûontïvL et m populaire de Saconfâla. Quand tette ièéè dé là transmigmtion a non^-seulemenf un «en* jAy^ sîque , tnais encore t»t liée âTCC cdlcf d'une tat*ruption moriale , du malheur de fottt \eif èltei , de k purification inévitable , du retour^ tmiveirsd dans le sein de la divinité, on peut dire qu*elfcf est vraiment issue de Vidée de fémanation ^ et que par conséquent elle est d'orighie indienne. CTcst ainsi que , dân» la doctrine de Py thagOrè , oit trouve ridée de la ' niétempsycose attt toute* les circonstances accessoires qu'elle tien! de FO*rient : preuve certaine que cette idée ne tenait en rien k F invention hellénique , Iweiî qu'elle ne tarda pas à se transformer et h s'arpproprfer' k l'esprit grec , si vif et si pénétrant ; plus tard sans doute on aura, voulu retrancher de la doctrine py thagorique ses plus anciennes ^ et , proportion gardée , ses meilleures conceptions.
On sait très-bien que la doctrine de la transmi-^ gration a régné en Gaule chez les druides ; mais on sait moins par quelle route elle était arrivée dans ce pays. Il est à croire qu'elle était^connue chez les Etrusques, et surtout dans l'ancienne
.Italie avant* Pythagore. On trouve chez les anciens des traces de sa propagation, même dans les contrées les plus septentrionales. En admettant que Pythagore l'eût apportée en Italie des pays étrangers qu'il avait parcourus, il n'avait pu r>apprendre que dans l'Asie occidentale ou en Egypte. La conduite des Egyptiens à l'égard des cadavres, qu'ils cherchaient pour ainsi dire à éterniser, supposerait une grande différence dans leur manière de voir sur l'immortalité. Cependant la religion des Egyptiens, à la considérer dans son ensemble et dans son esprit , paraît très-fréquemment unie à celle de l'Inde. Osiris, idée principale delà doctrine égyptienne, considéré comme une divinité souffrante et • mortelle , s'accorde parfaitement avec la doctrine indienne de l'infortune universelle dans laquelle l'être est enveloppé , descendu qu'il est parmi le^ ténèbres et les chaînes mortelles d'ici-bas.
DE L'ASTROLOGIE ET BU CULTE SAUVAGE DE LA NATURE
Si le système de rëmanation, par sa profondeur^ morale ^ par la plénitude de sens avec laquelle il explique l'origine et le développement de l'univers , a l'avantage sur le panthéisme proprement dit, sur cette doctrine effrayante qui, par son idée négative et abstraite, et par conséquent erronée, de l'infini , se convertît nécessafrement dans une vague indifférence de Têtre ou non-être ; en revanche on ne saurait absoudre l'émanation du reproche de tomber dans le fatalisme, et dans la plus ancienne forme de fatalisme que nous connaissions jusqu'ici. Plus haut , nous avons, fait connaître la doctrine de la prédestination ; on la trouvera aussi clairement exprimée dans la
cosmogonie de Manou , que nous publions dans l'appendice de cet ouvrage. A cette même doctrine appartient l'idée de la course circulaire, de l'éternel échange entre le sommeil et la veille de l'être infini.
« Quand il eut tovt créé , oiivi qui se développe constamment » et d'une manière inconcevable , il retomba en lui-même , rem- » plaçant le temps par le temps. Tandis que le Dieu veille, le » monde vit et se meut ; mais quand il dort , que son esprit est en « repos , Funiv^rs ao^si s'évanouit et passe. »
Manou décrit plus loin comment tous les êtres lepjMatre» sont engloutit dans le fond de cet être sublime :
« pareil ^ue celui qui est la vie de tQut être sq.mmeille d&ace-* » ment , privé de son énergie. »
J^t plus Win;
« C'est ainsi qu'échangeant tour à tour le sommeil et la veille, » eens(aii)ment {1 fait naitre à la vie tout ce qui a le mouvement » et tçiit ff§ qnl 119 V» pi^s, puiail ra|iéj|i|tit, çt 4?n[|ei)FQimmpbilf}... » Il y a des mondes qui se développent sans iin, des créations ^ des » destructions; il fait tout cela , presque en se jjouant , lui le plus » grand créateur. »
Uidéû que le monde n'a peint de but , l'idée de oette activité de Dieu , qui se joue à créer et à détruire , est dans une parfaite connexion avec le point de vue dç la course circulaire et éteiv nelle dçs ehosesi Dans des systènîes plus récents ,
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cette îdae cenfititue la contraction et l'expansion akematires de la force primitive et suprême ; eUe est pour ainsi dire le pouls de la vie du moode»
lie fatalisme s'est aussi deplpjé chez le3 peuples de rOrient , dans un système artificiel et trèsHTi^iandQ* L'astrologie, avec son cortège de présages ^ d'augures^ de jours ne'fastes , de conjurations j de pratiques occultes ou ténébreuses , présente un phénomène bien remarquable , et qui a exerce une extrême influence , non-seule^ méat dans l'antiquité ^ mais jusques dans des époques trèfr-modernes. Nonr-seulement l'astrologie, se présente comme une poétique admiration de la nature, mais encore le culte des astres, dtt moins chee les Egyptiens, semble mêlé avec le culte barbare des animaux. Que l'homme ait pu s'égarer ou s'humilier au point de passer de Tadoratiim de Dieu au culte des forcés sauvages de la nature , de passer du créateur aux choses créées , c'est là ce qui trouve dans l'esprit et dans le cœur huittain tant de prétexta et tant de motifs divers de son existence , qu'il parait superflu de les analyser ; il suffit que nous trouvions aussi dans l'ancienne Asie , nonrseulement des traces , mais des preuves d'une pensée tout-à-fait et à proprement parler matérialiste. On peut appeler oriental cette sorte de matérialisme , et le distin-
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giier de celui qui reçoit, ce nom en Europe ; car / autant que nous le connaissons jusqu'à ce moment , le matérialisme primitif porte une empreinte qui n'appartient qu'à lui. Dans la chaîne historique des divers systèmes orientaux , nous assignons au culte de la nature le second rang , immédiatement après le système de rémanation, du retour et de la transmigration des âmes.
Il serait peut-être facile , outre la superstition astrologique , de montrer combien de chaînons intermédiaires , de points de transition , et quelle dégénération successive ont pu amener les esprits^ d'un système si profondément religieux que celui de l'émanàtiony à un système tout-à-fait matériel , tel que l'adoration de la nature. Mais cela n'est pas nécessaire; car déjà, dans le plus ancien monument de la doctrine indienne que nous possédions jusqu'à ce jour, dans la cosmogonie de Manou, il y a beaucoup de choses fort matérielles. Il est bien vrai que la représentation de l'œuf du monde , qui se trouve aussi chez les Égyptiens , peut être prise pour utie simple image ou symbole de l'antiquité au berceau ; mais les matra , ces particules séminales de la matière du monde, devaient afoir une signification plus philosophique ou plus avancée. Si ces parties sémiimles , du moins à les considérer à une époque pltis récente , sont de vrais atomes ; si les philosophes
grecs avaient raison , qui i^outenaient que le système des atomes était aussi d'origine orientale , c'est ce qui ne pourra être décidé que lorsque nous connaîtrons d'une manière plus sûre la secte des Paschandù, des Shoktistes, et les systèmes considérée comme athées^ tels que le Charval, etc. , sinon par les écrits originaux qui sont perdus pour la plupart, au moins par les réfutations qu'en ont faites les adversaires de ces doctrines. Quant à la philosophie des Phéniciens , elle nous est connue très-peu et d'une manière trop incertaine pour que nous puissions établir quelque chose de décisif à son égard ; toutefois il est vraisemblable que cette philosophie a été tout-à-fait de ce genre , je veux dire matérialiste.
Mais le culte des forces brutes de la nature occupe une grande place dans la religion des Indiens, composée qu'elle est d'éléments très-divers , et formée par beaucoup de degrés successifs. Le culte de Sivah et de la terrible Durga, puissances tour à tour destructrices et génératrices de la nature ici considérée comme un animal immense , ce culte nous représente des images de la mort et de là volupté , et , dans un effroyable mélange , la licence effrénée des bacchantes avec l'horreur des sacrifices humains. Ce qui rend si effrayante l'adoration de la nature matérielle, et ce qui en même temps la différencie du simple sensualisme de
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bewe^iip d^ pmpks èàm leur eiat suirà^^ e*€9t sam dmte Tidée <]ui s est partout mêlée et coisn^ entrelacée ôvec ce culte ^ et qui laisse entreroir qu'il aurait eu une origine plw pwre , je v«u parler de l'idée de l'iaOni ; car e'est précisément ce qu'il y a de plu« ^sublime et de plus noble <^i , lorsqu'il m d^;i^de et altère sa nature # devient alors une b<HTible monstruosité»
Ce culte de la nature s'ert répandu û loin f que
nous nous bornerons k quelques indieations pamH
les plus remarcpiables. Tous ces dieui^ qu'on a
adorés constamment par des yictimes kumaines «
pronrent par cela même, et par beaucoup d antres
traits , leur parenté avec l'Indien Sivab et aveÉ
Kali. C'est aussi dans cette classe qu'il faut placer
las idoles de Baal et de M oloch chez les p^iples
syriaques et puniques. Et il faut remarquer ici
que le culte de la nature et le matérialisme n'ont
dominé chez aucun peuple d'une manière aussi
exclusive que chez les Phéniciens. C'est encore à
ce matérialisme qu'appartient cet Esus^en Thon**
neur duquel les Gaulois ont fait couler le sang
avec une abondance qui ne se reproduit pas au
même degré dans tout le monde antique^ et qu'on
trouverait seulement dans le culte des idoles cheai
les Mexicains. Parmi l'adoration des astres et des
animaux , qui règne chez les anciens Égyptiens, le
culte du Lingam et de Tloni qui engendre toute
ekMù Meupe une pUee beaucoup plus gron^fi qu^oQ ne la «uppoae généralement, Hérodote £ut dériver de TKgypte l'introdnetien du FhaUw parmi les fêteA et le» images de la Grèee, L^ $\n l^ea dïatinetifi àm aes^e^ que le conquérant n multipliés sur ses monuments s'expliquerairat plus naturellœient Qomme ét^nt des symboles généraux de cette superstition , que d'après Texplio^tion morale d'Hérodote » qui les interprètft Gomme des symboles de la valeur masculine et de la faiblesse féminine des peupdes conquis. Lu Pbénieifiane Astarté, la Phrygienne Gybèle, VÈm pbésienne Artemis ^ et même la Geiwaniqne Hertbn ^ nQ diffèrent peutitâtreile l'Indienne Bh0y vani que par des circonstances qui n'ont rien d'essentiel* Pans toutes ces divinités » l'idée jp^ miwe de lu nsture animale j puissante et predui«f sant tout , Cft toujours à peu près la même« C'^pt aurtoi^t à Babylone, comme dans tous les étgts qui dépendaient de ce royaume^ que parait avoir régné le culte de cette nature matérielle ; c'était Mylittg à Babylone, Ânaïtis chez les^ Arméniens^ Alilath che» les Arabes. Il est probable également que , sous le nom de Javanais ^ que l'on trouve dans les anciens écrita de l'Inde , il faut entendre tous les peuples de rOccident qui ont professé ce culte d'une mst? nière exclusive : il ne faut pas entendre par ce ternae un peuple détermine , mm plutôt une re-
ligion. Du moins les Javanais^ qui sont mentionnes dans le Code de Manou avec les Pehlvans , et les autres rameaux dégénérés de la race guerrière , ne peuvent en aucune façon être les Grecs d'Alexandre ^ quoique plus tard , sous cette dénomination générale des peuples ocçiden-« taux y on ait compris aussi les Grecs.
Personne ne doutera que ce culte de la force matérielle^ tout voilé et adouci qu'il se montre, nait été l'esprit intérieur de la religion des Romains et des Grecs , bien que ce ne fût pas d'une manière suivie et avec une complète cohésion. On ne saurait douter de ce fait , pour peu que l'on ne considère pas . la mythologie de ces peuples en simple antiquaire; seulement, le culte sauvage de la nature était encore réfréné chez les Romains par une moralité plus i*igoureuse, ou parce qu'il s'y était conservé plus d'éléments de ce qui était originairement bon , ou peut-être enfin par la prudence des législateurs de l'ancienne Rome. La constitution chez les Grecs, h cause de leur vie extérieure et de leur mobilité , était libre , licencieuse même; la même superstition se transformait presque entière dans une mythologie légère et enjouée , dans laquelle se rencontraient quelques idées dont je dois parler , idées empruntées à un système différent et meilleur.
Le matérialisme oriental a de commun avec le
système de rémanation l'inde'finie plénitude de sa poésie ; et même cette sauvage inspiration qui alors a succédé à la sombre tristesse du système primitif est la véritable source de toutes les créations gigantesques de la poésie et de la fable. C'est sur ce point de vue qu'a été fondée l'apothéose des hommes extraordinaires ; car la force créatrice et destructive de la nature est surtout manifeste dans les héros; en eux elle est pour ainsi dire personnifiée. Kartikeya ou Skandah^ le dieu de la guerre à six bras, est dans la fable indienne l'assidu compagnon de Sivah. Peut-être aussi ce ne sont pas seulement les héros , mais encore les génies inconstants qui ont reçu l'apothéose. Que le premier pas accompli dans ia découverte des secrets de la natm^e et de la science ait flatté beau*coup l'orgueil de l'esprit humain, c'est ce que l'on conçoit facilement , quand on voit l'historien luimême s'étonner de ces découvertes , et être tenté de les attribuer à un pouvoir miraculeux. C'est pourquoi , conjointement avec les astres et les autres substances naturelles, objets de ces découvertes, la raison et la science furent aisément divinisées. C'est ici qu'on pourrait rapporter l'idée répandue si loin d'Hermès et de Thaut , peut-.être aussi de l'Indien Bouddha , encore plus ancien. Un autre Dieu également inventeur, Ganeschah, est l'inséparable compagnon de Sivah. ,Pour cou-
dure f je remarquerai encore que les monii'ments qui existent à lllaure, dans l'île d*Eléptiaftta et ailleurs , établissent arec certitude la baute antiquité de ce point de la doctrine et de la tradition du peuple indien. Ainsi ^ le sens primordial de Fart plastique chez les Indiens et les Égyptiens, même chez les Grecs , ne peut être compris et interprété que par cet ordre d'idées. Dans les Védas, il est prescrit d'immoler des rîclîmes bu-* tnaines a la déesse Kalî. Maïs ici^ il serait peut-être indispensable de posséder le texte même, et d'ardir fait un travail critique mûrement examiné àànn tous ses points , pour savoir si l'âge de ce monttment^ vu dans son ensemble^ se peut déterminer en quelque sorte , et s'il serait possible dte^ spécifier avec quelque sûreté ce qui n'appartient qu'a tme addîtfon postérieure.
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CHAPITRE IV
LA DOCTRIÎTE DES DEUX !»ftINCiPÈS.
No«^ nous âpi^focharïs ici d^nn idésl plus hean^ de l'antique religion de la lumière, de la doctrine orientale àe^ denx principes et de rétcmel combat du bien et du mal. Partout, en effet, où ntnsts trouTons ces Tèstîges, ce système parait istn» une rîgorureuse et même contradictoire' oppo^fîon vis-à-tis des systèmes que nous avons reprodHÎfld jusqu'ici; il est, pour ainsi dire, le r^ taMfSsêment de la vérité divine , dont la lumière cmgindle ârrait été perdtte bien après sa première ïfia&ifeslatiM. L'esprit du dualisme est entièrement idëalfste. Il est vrai que, la conception de l'activité du moi est commune à tous !^ systèmes indiens j et Fidée qite toutes les forces matérielles
dérivent de l'être spirituel est d'autant mieux et plus formellement établie , que nous remontons plus dans l'histoire de la pensée orientale; de sorte que, dans ce sens, on pourrait regarder comme idéalistes la plupart des philosophies de cette partie du monde. Mais le rapport le plus réel entre l'idéalisme dont nous parlons et ce qui dans la philosophie européenne est appelé idéalisme, consiste en cela que l'activité, la vie et la liberté sont reconnues comme d'effectives réalités, tandis que le repos mort et l'immuable persistance de l'être sont des points de vue rejetés comme vides et stériles.
Il est vrai que des difficultés d'une très^ande importance s'élèvent aussi contre le système du dualisme coi>sidéré en soi. Si , en effets nou&sup* posons un mauvais principe, qui demeure, comme tel , éternellement séparé du principe du bon et du divin, il est donc nécessaire de supposer aussi , outre la divinité , une autre force , un autre monde, sinon égal à cette divinité, du moins indépendant et ne s'accordant point avec elle ; ainsi est détruite toute unité. Mais, si Ton adopte l'opinion généralement reçue que , d^ns soa dernier développement , le mauvais principe sera vaincu et changé ; qu Ahriman réconcilié s'unira avecOrmuzd; dans ce cas, la discorde ne seta plus qu'à la surface et disparaîtra. pour le fond;
tout se changera , d'une manière panthëistique , en un seul être , et re'ternelle différence entre le bien et le mal disparaîtra. Nonobstant les défauts que comporte le dualisme , on attribuera aisément a la religion intellectuelle des Persans , au moins sous le rapport moral ^ une grandeur et une vérité' relative , supérieure aux autres systèmes orientaux , inférieure seulement à la religion chre'tienne , telle que celle-ci a été préparée dans Tancien Testament, et qu'elle a été plus tard perfectionnée et accomplie dans le nouveau. Le panthéisme détruit nécessairement la différence entre le bien et le mal; le mot lui seul l'indique avec beaucoup d'énergie. De son cété , l'émanation accable l'esprit libre par le sentiment d'une faute infinie et cachée , et par la croyance que tout ce qui eii^iste est à jamais mauvais et malheureux. La doctrine des deux principes, du combat du bien et du mal , tient le milieu entre ces deux extrêmes ; elle est même une impulsion puissante pour soutenir le combat , elle ouvre pour la vie morale une source qui ne peut tarir. Aussi , quelle que puisse être l'origine cachée de cette doctrine , de ce système qui peut-être se joint à la plus ancienne vérité (Zerduscht n'en étant que le réformateur, et comme tel ne pouvant l'avoir inventé), nous osons regarder cette source antique comme respectable et vrai-
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ment divine ; car la vie libre y la pratique , la force pure et morale , ne peuvent être saisies et réalisées que par l'action. Et cette doctrine ne saurait être regarde'e comme un rêve de poésie et d'imagination : le combat du bien et du ma} est un liiot sans idée , excepté pour celui qui a combattu lui-même avec toutes les forces de son être contre le mal , ému d'une pux'e et parfaite inspiration pour le bien. Quoique cette doctrine, par suite de l'unité de son organisation , puisse être appelée système , dans son origine elle est cependant plus qu'un système , elle est l'action et la vie i or , celui qui a eu conscience de sa propre liberté peut , par cela même , comprendre aussi la vie de la nature.
Cette religion ne choisit pas dans la nature ^ comme objet de sa vénération , ce qu'il y a de sauvage et de destructeur, pas plus que la volupté et la mort ; mais ce qu'elle recèle de pur > de bienfaisant, le feu et la lumière, et en général la vie libre et l'esprit intérieur. Les sept Amsbaspands ou esprits des éléments y et les sept forces primitives se tiennent , comme autant de. rbis de la nature , autour du trône de leur souverain , le premier d'entre eux , celui dont la splendeur est sans rivale. Le ciel est rempli par les saints Fervers , les types divins, les idées de toutes Jes choses créées. L'astre du jour, l'ami des hommes ( Mi-
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thr^s ) , e3t le médiateur entrç ceux-ci et la djvi^ nite\ Là , on ne voit plus de sacrifices san^iaiits j les prêtres à l'autel consacrant et mangeant le hom y le pur miezd ^ signifient l'intime commi^r nîcation avec Dieu par le i^yen des plus ^ol^lçi^ fruits de la terre , et par la vertu des plai^tei^ çt d^s fleurs.
Mais les éléments ne sont pas runùjpç P^jiçt essentiel de la Ténà*atioi;i dans ce cult^ ; jçe aqjff, aussi les héros. Ici , les héros ne sont plus sepilio^ ipient des vainqueurs , des destructeurs de viljjeç et d'empires ; ils ne sont pas de simples forces dfi| la nature ^ déifiées comme telles .* ce sonjt Içs célestes triomphateurs des géants^ des sombres puissances et des esprits infernaux. Le combat entre Iran et Turan sur la terre est le piéme ^e la lutte du bon et du mauvais principe dans lé ciel, Féridoun et Rustan , héros tant célébrés > enchaînent la force sauvage du Zohak et de TAfrasiab ; mais , au-dessus de tous les héros ^ Dschemschid , type des rois accomplis , sort avec splendeur des ténèbres de l'antiquité. L'idée d'U^i royaume parfaitement heureux , où toute lumière règne enfin dans un monde de joie et de bénédiction , appartient nécessairement a cette doctrine , aussi bien que l'idée d'un état primitif et parfait où Meshia et Meshiànès se promenaient dans le jardin de l'innocence. C'est cet ordre d'i-*
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dees que la religion de Zoroastre avait voulu rétablir.
Maintenant^ si nous considérons la mythologie Indienne^ nous trouverons que sa plus grande et certainement sa plus belle et sa plus aimable partie se rapporte à ce système. D'après lui , il faut expliquer le conservateur bienfaisant, pe'nétrant toute chose, Wichnou avec son cortège de divinités ; la représentation de son épouse , Sri 6u Lokshmi , ne ressemble nullement à la sauvage compagne de Sivah, à la terrible Kali. Cellelà est le lis du ciel ( podma ) y elle est heureuse et elle rend heureux ; divinité , elle est la soeur du doux Varouna , dieu de la mer. Kama , dieu de l'amour , se trouve le plus souvent auprès de lui , aussi bien que le dieu du soleil , Indra , propice aux morts ; enfin avec tous les esprits heureux et bienfaisants , les fées et les nymphes célestes. Gomme roi, comme sage, comme héros qui opère des merveilles , Wichnou apparaît souvent sur la terre ; il pénètre tous les mondes , mais toujours dans le but de dompter le crime , d'exterminer les géants et les puissances ennemies, et de protéger les hommes vertueux et les esprits terrestres , de concert avec leur divin conducteur , le bienveillant Indra.
Quoique cette idée soit défigurée par la poésie et par la fable , dans laquelle nous voyons le dieu
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revêtir , outre les formes humaines d'un sage ou d'un héros, celles d'une tortue, d'un sanglier^ d'un homme-lion, d'un poisson; cependant cette haute idée de l'incarnation démontre la profondeur d'esprit des Indiens , et le degré où leur science était parvenue j car ces transformations , malgré leur diversité , se ramènent à ce noble but , toujours le même, celui de prêter seqours à ceux qiu veulent le bien , et de traverser ,. d'exterminer même ceux qui pensent et qui pratiquent le mal. Il est bien vrai que , dans d'autres mythologies , surtout quand elles sont devenues plus moralesi , on trouve des modèles de héros qui s'approchent de l'idée d'une vertu divine ;, des hérps qui^ en suivant la loi, la haute vocation, i^e combatter^t que le mal , et se lient d'amitié k tout ce qui est bien. Mais dans aucun héros, jamais, dans l'Herr cule des traditions poétiques, vous ne verriez l'idée de l'incarnation d'un dieu si visiblement expriigaéç que dai^ç l'Indien Rama , ce doux vainqueur .dpf^t le bannissement volontaire, la i^etraite d^ns la solitude , et l'amour .heureux et malheureux toiir à tour pour Sita , sont décrits par le poète avec un charme si vrai , une, couleur ppétique si bpUe et si touchante.
Sur un degré encore plus élevé se placera la
, doctrine des deux principes. A considérer lî^ )iau):g
moralité qu'elle introduit dans la vie et ^^n^ Ifi
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(îocirîrie des solitaires ' indiens et des MoUnù , siirtoFut comme ils sont représentés dans les Pùurahàs , on n'y voit pitis que sur le dernier plan la flùreté dé ces andiehs pénitents, de cesJlichis qui, pàt lés tourments qu'eux-mêiiies s'étaient imposés, vWilàîferif conquérir le plus haut point de la fêïiclié et de la force surnaturelle. Ce qui s'y montre fca et là , c'est surtout le plus tendre et doux èLbàiïdbil de l'âïriè en Dieu , nn seritimerit plëîh d'humilité et de douceur , un pur amour céleste.
Si le cidié dé Wïèhnou occupe une grande placé daiis les Védas > il faut avant tout se demandeï* si rîdédl de ce culte y est bien le même qtie daitÈ les Poûrainàs. Du inoins , dans le livre des lois de ÎWâiïou , rîdéè du dieu Wîchnou n'est pas la mênie Ijûé dans les Védas. Maïs c'en est assez sur ce pbirtt j kàr te que nous plossédons de documents jusqu'ici est Bien suffisant pour distinguer les dtffét^ehf éé parties en général du Système Indien , les flîVèrs degrés de èôh développement, et pour ainsi dire léà étages de sa inythologie : on peut ainsi ïbtt bleii brdônner tous ces points d'après là nï4i*ché de rensèmblè , ïriais hon pas déterminer les éj)6qués avec précisîôii , ei jetét dans le mondé de la science une histoire qui serait complète.
Nëii-ëeulèmènt la doctrine des deux principes, illiife k Fèspirit du naturalisme ou d'un ciilte iliatériel et produit lès pltiis gràttdte beautés dans Ite jinytho-'
logîes persane et indienne; mais encore elle a exercé une telle influence sur la mythologie grec-» que et romaine et sur celle du Nord, que ce n'est que par son cercle d'ide'es qu'il est facile de s'ex-^ plîquer beaucoup de points de ces trois religions. 'Toutefois cette doctrine n'est pas purement poé-^ tique ; elle est au contraire susceptible d'être soumise à la critique et au point de vue de la philosophie. Nous apercevons même dans les symboles des Persans un rapport de nombre et de figures emblématiques , ainsi qu'une organisation fondamentale dont le germe se trouvait déjà dans la première dualité des forces primitives, qui luttent f agissent et triomphent tour à tour. Or , nous avons le» plus grands motifs de croire qu'un système pareil à celui-là , tant pour son contenu que pour son esprit, a existé dans l'Inde. En effet, si la philosophie nyaya (1) , avec la mîmansa qui est là plus ancienne , contient de
(1) Nyaya, dans les exemplaires manuscrits d'Amaracasba , est expliqué^par cerlamen, combat; si toutefois le nom de cette pbiloidpbie n'est pas Aétiwéée niyote, en latin constiiuit , dans le sens d'établir. De là vient le mot /if7i, la morale. Mais nyaya pourrait bien aussi, d'après la première explication , être expliqué dans le sens de dialectique. Nos notions sur la pbilosopbie de l'Inde sont ehcère si îûcertaîries , que les uns regardent la nyaya comme une partie de la pbilosophie , à savoir la logique ; d'autre» la représentent comme un système tout spécial et comme une secte particulière.
pareils principes du dualisme ; si les deux systèmes du madhwa et du ramanuja dans lesquels se partagent les sectateurs de Wichnou, et qui sont combattus tous les deux dans les écrits Ve'dantas, appartiennent à ce système , c'est ce que le temps e'claircira ; le temps aussi résoudra la question de savoir si Zerdusht ou Zoroastre a puise ou non dans les idées et les doctrines indiennes. Tant d'ide'es e'tant sorties de l'Inde, ne se pourrait-il pas que quelques-unes d'entre elles fussent retournées dans leur berceau ? Du moins , il ne faut pas se refuser à trouver de telles possibilités ; il faut les avoir très-bien présentes à l'esprit pour ne pas mettre en règle générale ce qui n'était qu'un cas très-souvent répété , et s'exposer à méconnaître le caractère de faits qui sont des accidents particuliers.
Mais s'il existe une classe d'écrits indiens qui aura subi des influences étrangères, les Pouranas^ dans lesquelles dominent la religion et la fable de Wichnou , sont en première ligne dans cette catégorie. Quoi qu'il en soit, ces influences n'ont eu lieu sans doute que par l'introduction de quelque système philosophique et postérieur , qui aurait dévié du système primitif. D'un autre côté , si dans les Pouranas on rencontre , nonseulement des particularités et des personnages de l'Ecriture sainte , dont le souvenir avait
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dû être général parmi les peuples , comme par exemple l'histoire de Noé , mais encore des faits qui paraissent appartenir exclusivement au livre sacré , tels que l'histoire de Job , il ne faut pas en conclure que les sages et les poètes indiens aient puisé ces faits immédiatement dans les écrits de l'ancien Testament ; car il devait exister plus de choses communes aux Hébreux et aux Persans , aux Persans et aux Indiens^ que l'on n'a coutume de le supposer.
Quelque aspect favorable que nous présente le système des deux principes par comparaison avec les autres systèmes, on ne peut pas cependant nier que l'erreur et la superstition ne se soient glissées de bonne heure à travers la vérité ; c'est là, au reste, ce qui arrive nécessairement partout où la volonté souveraine ne conserve pas ellemême la lumière spirituelle dans toute sa pureté. Dans ces temps antiques où toute chose était saisie avec pénétration et sous un aspect exclusif, souvent un faux pas suffisait pour opérer les plus grands changements , pour descendre de la plus belle idée a des institutions et à des usages que l'on peut à peine considérer sans horreur. Or, de la pensée qui non-seulement est belle poétiquement , mais aussi qui contient de profondes vérités ; de la pensée de la beauté , de la pureté , de la sainteté des êtres supérieurs ou des éléments ^
naît une sollicitude attentive et mêle'e de crainte pour ne pas souiller ou empoisonner cette source sacre'e de la vie et les esprits de la nature , mênie par le contact des vivants avec les morts.
C'est de là que vient aussi ce cjui a lieu dans la religion persane, où il est défendu et considéré parmi les plus grands crimes d'enterrer un cadavre, ou même de le faire brûler par le feu consacré. C'est ainsi que prit naissance l'horrible coutume des anciens mages, celle de faire déchirer les cadavres par les animaux carnassiers. On donnait ainsi au mauvais principe ce qui lui appartenait ; là , c'était la mort. Cet usage s'était continué dans le Thibet , bien que la religion ait été changée depuis. Il s'était répandu jusqu'à l'angle septentrional du Kamtschatka; d'ailleurs bn peut observer que les usages subsistent encore longtemps après que la constitution ou le système dans lequel ils ont pris naissance ont disparu de la scène. En général , le système des deux principes ne se présenta pas toujours comme une philosophie ou du moins comme un système complètement arrêté ; et c'est pourquoi il était àîsé à la superstition astrologique de se glisser par plus d'un côté dans ce culte épuré des éléments naturels , et en revanche ce culte luimême était prompt à s'associer aux superstitions de Tastrologie.
La lumière divine , dont cette doctrine se fiait a célébrer la victoire de plus en plus croissante, était par là représentée comme une essence qui ne s'est formée que peu à peu, comme une aurore d'un temps plus nouveau et meilleur , qui a été précédée par un état tien différent d'antique obscurité ; ei voilà comme on revint à l'idée matérielle du chaos , de l'obscurité primitive, de la nuit , comme la mère tiniverselle des choses.
Je jde rappelle tout cela que pour que l'on ne pense pas que les mythologies qui ^ comme celle des Grecs , placent leur point de départ au chaos , soient pàl» cela même purement matérielles , et qu'elles n'aient aucun rapport avec les idées plus pures et plus sereines de ce même système des deux principes , dont l'influence était si grande même dans le domaine de la poésie.
On a encore abusé, d'une autre manière^ de la religion de la lumière , si belle dans son origine. Il n'y a rien dans l'antiquité qui ail plus contribué à la formation et au perfectionnement des sociétés secrètes et des mystères , que la superstition astrologique unie à la doctrine du double principe. Et cependant on aurait dû s'attendre à voir s'établir plus d'humilité, plus d'amour, à mesure que les esprits s'éclaireraient davantage ; mais nous voyons au contraire que , là même où
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l'esprit humain s'est le moins de'tpurné de la véritable source ^ son progrès a plutôt contribué à gonfler l'orgueil qu'à exercer les sentiments dont je viens de parler. Ceux qui se croyaient possesseurs de plus grandes lumièx*es et de tous les secrets de la sagesse auraient voulu, se séparant dédaigneusement de la foule, vivre dans la retraite seuls avec leur égoïsme caché , et , se substituant à la Providence, porter à tout leurs mains, imprimer à toute chose leur propre direction ; enfin , ils se croyaient autorisés a regarder et à traiter tous ceux qui n'étaient pas initiés , comme la simple matière et Taveugle instrument de leurs desseins • Cela peut être arrivé dans la première antiquité, aussi bien que dans des temps plus modernes, plus souvent et avec plus de résultat qu'on ne le suppose d'ordinaire.
DU PANTHEISME
De toutes les idées , de tous les systèmes de rOrient qui ont la plus grande autorite' historique , à cause de leur influence e'tendue , nous n'avons plus à nous occuper que du panthéisme. Son esprit est manifeste dans la doctrine des bouddhistes^ laquelle doctrine , environ mille ans après son origine , et au temps du Christ , a e'te' introduite dans le Thibet et dans la Chine , domine encore à Siam , dans toute la presqu'île orientale , ainsi qu'à Ceylan , et s'est répandue aussi parmi les peuples tartares. C'est du moins au Fo des Chinois qu'il faut attribuer, comme sa doctrine propre , essentielle et e'soterique, comme son idée U plus pre'cise et la plus claire, cet
axiome que tout n'est rien, auquel conduit si naturellement la doctrine que tout est un. Car, lorsque tout se de'truit et disparaît devant une simple ide'e abstraite et négative de l'infini, cette même ide'e s'évanouit à son tour ; elle se convertit dans l'idée du néant , elle qui , dans son origine , n'était rien que vide et dépourvue de substance.
Il ne faut pas s'étonner si nous considérons le panthéisme comme la plus jeune de toutes les philosophies orientales. Les preuves seront don*nées un peu plus bas. Seulement nous faisons remarquer ici qu^il faut que le sentiment vif et profond de l'infini et de sa toute-puissance ait été bien grandement affaibli , avant qu'il put se changer dans cette idée d'unité et de tout , idée fantastique , ombre vaine qu^il est si difficile de distinguer de l'idée de rien. Tous les autres systèijaes orientaux se rapportent encore , comme à leur base, au miracle divin et à la révélation, tout défigurés qu'ils soient par la fable et l'erreur. Le panthéisme seul est le système dé Tentendement pur, et c'est pourquoi il fait déjà la transition de la philosophie orientale à celle de l'Europe^ il flatte l'amour-propre aussi bien que la paresse de f homme. Cette grande découverte , cette science qui embrasse et détruit tout , et qui est pourtant si légère , cette raison identifiée avec la saeesse ,
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ayant une fois produit la grande déeouvertç d^ panthéisme , savoir, que tout est un , on n'a plus besoin de recherches ultérieures; tout ce que les autres connaissent et croient d'uiie autre manière n^est qu'erreur, illusion , faiblesse d'esprit ^ dç même que toute vie et tout cbangenient n'est qu'une vaine apparence.
Quand le sentiment panthëistique possède toute sa force et sa profondeur, quand cette doctrine est exposée dans tout son sérieux , alors elle prend un caractère terrible : là prennent leur cause ces tortures volontaires qui détruisent l'esprit , et si difficiles à concevoir pour l'observateur de sang-^ froid; de la les tourments que s'imposent les Yoghuis et les Sonnyasis qui se proposaient l'an** nihilation du moi comme leur but et leur souverain bien. C'est le contraire qui a lieu chez les organisations plus froides ou plus faibles ; la conviction que tout mal n'est qu'une vaine illusion , et que tout est parfait parce que tout est un , emporte avec soi une fausse apparence de paix intérieure et de sérénité.
Peut-être est-ce seulement dans la Chine, où le panthéisme a été connu bien longtemps avant que la religion de Bouddha y ait' été introduite, que celle-ci a emprunté quelque chose au premier. Daiïs les autres pays nous trouvons à l'égard de cette religion , qui est généralement fort
mélangée , beaucoup de choses empruntées sur* tout au culte de Sivali. C'est par la que l'on peut s'expliquer ces images encore aujourd'hui hideuses de la divinité terrible, destructive, des Tatars bouddhistes. Turner a trouvé dans le Thibet les fêtes de Kali , le culte de Kartikeya et de Ganesha, et enfin tout le cortège de Sivah.
Mais en Chine , c'est un système plus ancien^ et du panthéisme pur qui est compris dans la fameuse philosophie numérale , telle qu'elle est rapportée dans l'ancien Y^Ktng,'le livre de l'Unité , l'un des plus remarquables documents primitifs de l'antiquité orientale. Quoique le fabuleux Fo-Hi ait été considéré comme son premier auteur, il faut qu'il soit bien ancien, puisque , d'après l'opinion reçue , Con-Fu-Tse ( 550 ans avant J.-C.) était le plus moderne de ses commentateurs classiques , et que dui^ant la vie de ce sage on disputait déjà depuis longtemps sur le vrai sens de l'Y-King. Au reste , il peut d'autant moins avoir été changé ou falsifié , qu'il n'est point écrit avec les caractères ordinaires, mais avec des symboles très-simples.
La grande unité de laquelle traite ce livre hiéroglyphique est nommée aussi tao ou raison. Le tao a produit l'unité ou monade; celle-ci a produit la dyade , qui elle-même a produit la triade , par laquelle enfin toutes choses ont été faites* L'unité
primitive est aussi appelée iai^ki , le grand faîte , duquel tout provient , et où s'arrête toute distinction , toute détermination ; puis elle se partage en deux principes opposés , de la liaison et de la combinaison desquels toute chose découle , d'après les lois d'im mécanisme inflexible et d'une nécessité aveugle attribuée à ce tao. Le yang et leyn, c'est-à-dire, d'une part le parfait, le mâle ou l'actif, de l'autre l'imparfait , le féminin ou le passif, s'expriment par une ligne droite et une ligne brisée. De ces deux lignes en naissent quatre autres unies entre elles ; ce sont autant de symboles qui représentent le grand et le petit yang , le grand et le petit yn , et donnent lieu a diverses combinaisons , selon que les deux lignes brisées ou les deux droites sont mises l'une au-
dessus de l'autre , ou bien les deux cas contraires , selon que la ligne brisée est placée au-dessus ou au-dessous de la ligne droite. Les huit koua, ou symboles résultant de la triple combinaison de yang et de yn , expriment un égal nombre de forces primitives. Dans la combinaison sextuple, qui vient du redoublement de la triple combinai'^ son , on peut déjà trouver l'expression symbolique de certaines idées morales. Là tout se perd dans une sorte de jeu numéral où, philosophiquement parlant , toute apparente individualité n'est que la diversité des degrés et des combinaisons. Chez
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Confucius f ce n'est psis le nombre quatre ou le nombre six , comme dans les autres philosophies numérales ; mais c'est le nombre cinq qui est considéré comme le premier nombre formant le -milieu parfait. Les cinq impairs des premiers nombres jusqu'à dix sont regardés, d'après ce philosophe y comme des nombres célestes ; de leur côté, les pairs sont les nombres terrestres.
Si le panthéisme n'est paâ simplement une idée, comme chez les Indiens Yoguhis et Scmnyasis , d'après le rapport du Baghavatgita , mail» s'il se présente plus ou moins comme un système scientifique , il ne saurait être autre chose qu'un jeu pareil à celui que je viens d'exposer^ qu'une Combinaison progressive de l'affirmation et de \k négation, de l'être et du néant, d'après un simple mécanisme de l'entendement ; et ce jeu combi-^ natoire représente mieux au fond cette symbo* lique numérale que les mots ne pourraient le faire. Or, comme cela se trouve dans la plus ancienne forme du panthéisme , il est fort vraisemblable que ce dernier est né du dualisme dégénéré et mal interprété. Aussitôt que la doctrine de$ deux principes cessa d'être une religion et devint un système , Tidée de réunir ces deux principes et de les convertir en un seul plus élevé ne pouvait manquer d'intervenir.
Le sens primitif de yang , selon de Guignes ^
est lumière et mouvement ; celui de yn est ol>scurité et repos. On trouve bien des choses, dans la doctrine chinoise et dans la tradition de Gon-» fucius^ dont on ne peut contester la ressemblance avec les idées persanes , comme on l'a aussi re-marqué à Tégard de quelques points des origines mosaïques. La distance des pays n'est pas aussi grande qu'elle le paraît au premier abord. L'an* cienne civilisation de la Chine avait son chef-lieu dans la province nord-ouest de Schen-Si, et la doctrine des Perses dominait dans la Bactriane \ on sait aussi que le philosophe Laokiun avait voyage' fort loin dans l'ouest.
La sankhya indienne ou la philosophie numë-^ raie ou dialectique de Kapila a-^t-«lle subi là même révolution ? Est-il arrivé aux autres systèmes philosophiques ce que plus tard il arriva à la doctrine de Fo , qui passa des Indes à la Chine? Dans les scholies du Gode de Manou> Mahat, le très-grand, très-^puissant, et Avyakta^ l'indéterminé, l'indivisible, l'inconcevable, sont éclos comme les deux princf^es^ de la philosophie de Kapila. Mais peut-être n'est-ce qu'une apparente dualité qui est ici représentée comme elle l'est dans l'Y-King. Quoi qu'il en soit, que l'esprit de la doctrine sankhya soit entièrement panthéi&tique, c'est ce dont on ne saurait douter, du moins d'après ce qui se voit dans le Bhagavatgitai ; aiïH
trement , il faudrait supposer que l'auteur de ce poème ne l'eût pas du tout comprise, ou bien qu'il l'aurait faussement expliquée , d'après sa propre manière de voir. Dans le Bhagavatgita , comme probablement dans toutes les œuvres attribuées à Vyasa , domine la doctrine védanta dont il était l'auteur; c'est pourquoi nous connaissons mieux cette philosophie que toutes les autres doctrines de l'Inde.
Or il est facile de se convaincre , même par une simple traduction , que la mimansa n'est qu'un pur et parfait panthéisme ; dans la précision philosophique de l'original , il y a beaucoup de passages encore plus forts. Mais sans doute ce n'était , comme le montre déjà le nom de Védanta^ qu'une interprétation de l'ancien système indien consacré par les Védas.
On a donc laissé absolument l'ancienne tradition , de même que l'ancienne constitution ; seulement on a joint autant que possible le nouveau sens, et tout rapporté à la grande unité; a le très-haut Brahma ,*et Ghtnnyon , Tobjet de la connaissance , » double terme qui n'est que l'u-^ nité , ou l'indifférence expresse entre l'être et le non-être, scu et asat (cap. 13). Il y a bien aussi quelques passages qui contredisent assez clairement les Védas eux-mêmes. Quoi qu'il en soit de la louange illimitée que l'auteur de la Vé-
claiita prodigue en toute rencontre à la philosophie sankhya, il i^e'sulte qu*il y a, entre l'une et l'autre de ces productions de Fesprit humain , un accord réel dans la manière de penser en général. Cependant quelques auteurs pensent que la sankhya est un système de physique , de même que la mimansa est la morale , et la hyaya est la dialectique; d'autres, au contraire^ regardent ces diverses dénominations comme correspondant a des systèmes de philosophie divers et complets* Dans ce cas , la nyaya mériterait la plus grande attention comme l'une des plus anciennes philosophies ; seule avec la mimansa , elle a été conti*nuée dans le Gode de Manou^et elle est placée avec elle dans les Oupangas. L'esprit moral de la mimansa et le caractère spéculatif de la sankhya s'accordent bien avec la place que nous leur avons assignée dans l'ordre des systèmes. Plus nous connaîtrons les originaux indiens , plus une décision mieux établie deviendra possible. Pour le présent^ c'est déjà beaucoup de connaître, par le livre des lois de Manou , le point de vue le plus antique de la philosophie de l'Inde , celui qui est la base de toute la constitution , et de connaître , d'après le Bhagavatgita , la doctrine védanta dans ses points essentiels ; or la védanta , comme la plus moderne de ces diverses doctrines, embrasse tout le système de la littérature de Tlnde.
Pour concevoir l'ensemble de la littérature indienne , on peut la partager en quatre époques générales ; la plus ancienne contient les Védas et tout ce qui y tient de plus près , comme le Code de Manou. Que les Védas , quoique falsifiés dans des passages isolés , n'aient pas été pour cela entièrement refondus , c'est ce qui est assez établi par la circonstance qu'à une époque bien reculée en ait eu besoin de dictionnaire pour la com-^ prendre. Le Rig et V Yadjouroida^ écrits en prose, contiennent une doctrine tour à tourcosmogonique, magique et liturgique j le sujet du Sama^ véda^ écrit en vers> est moral, mais probablement avec de nombreux mélanges mythiques et his* toriques , aussi bien que dans le Maîiavcidhcernu^ shastra»
Une autre grande époque comprend tottô les ouvrages attribués à Vyasa , savoir : les dix-huit Pouranas , le Mahabarat ^ et la philosophie vé<danta. Quoiqu'ils soient trop nombreux pour qu'un seul homme ait pu produire tant d'écrits , on aura sans doute trouvé dans tous la même doctrine et la même manière de voir, sans aucune différence liotable pour le style j tandis que cette différence est bien frappante , si on compare ces écrits avec le Code de Manou.
Quoique les Védas , comme la plus ancienne et la plus mystérieuse doctrine , attireraient proba-
blement la plus grande curiosité , cependant tout ce qui est placé entre eux et les Pouranas ne peut être moins instructif ou moins important. C'est à cette période qu'appartiennent presque tous les systèmes de philosophie qui doivent être plus anciens que le védanta; car ce dernier^ tantôt se joint à ces doctrines comme à la sankhya ^ tantôt il les contredit et se met avec eux en opposition ; ensuite le Ramayan , et peul>^ être aussi , d'après leur première origine , beaulioup d'autres poèmes insérés dans les Pouranas. La haute antiquité du Mahabarat et du Ramayan^ k ne pas considérer letir forme actuelle^ mais l'essence de la poésie que renferment ces poèmes , est prouvée d'une manière incontestable par divers monuments , et en particulier par ceux d'EUore.
Nous pouvons regarder ce temps comme la seconde époque } les Pouranas et les autres ouvrages de Yyasa foiit la troisième^ Enfin Kalidas et les autres poètes qui , à l'aide du drame et des autres formes de la poésie > représentent l'époque où les vieilles traditions^ si longtemps réservées exclusivement aux prêtres, deviennent populaires, con-. stitueiit la quatrième et la plus récente époque de l'ancienne littérature de l'Inde. Les plus rehiarqnables de ces poètes florissaient au temps de
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Vikramaditya y à peu près contemporain de l'empereur Auguste.
Maïs, et afin de résumer tout ce second livre, les époques les plus importantes de la philosophie et de la religion indienne , comme de l'Orient en géne'ral, peuvent être de'termine'es ainsi qu'il suit : d'abord parut le système de Temanation , qui dëgiénëra plus tard dans une superstition astrologique et dans le fanatisme mate'riel; puis est venue la doctrine des deux principes , dont le dualisme s'est changé plus tard en panthéisme , comme nous l'avons vu.
L'esprit humain n'est pas descendu plus bas dans la philosophie orientale que le panthéisme , système au reste aussi funeste à la morale que le matérialisme, et qui n'est pas moins que ce dernier destructif de l'imagination. Sans doute , on ne manquerait pas de trouver certaines idées d'un ordre infériem^ , plus vulgaire , des idées sceptiques ou tout-4i-fait empiriques , surtout parmi ceux des Indiens chez qui , sous une apparente uniformité , a eu lieu un développement intellectuel très^varié ; mais on ne citerait que des exeniples isolés , et nous n'avons aucune preuve que ces idées se soient développées dans quelque système ayant une forme scientifique.
Nous avons voulu pour le moment fixer l'àt-
tention sur ce qu'il y a de plus important , sur ce qui marque l'e'poque , et ce qui particulièrement éclaire la marche du tout. Pour ne pas distraire la vue par la trop grande diversité' des objets , nous avons retranché à dessein bien des choses qui au* raient pu expliquer encore plus clairement les rapports opposés et la liaison des différents systèmes y les transitions successives de l'un à l'autre , leur développement , leurs détails , et jusqu'aux nuances de chacun d'eux.
DE L'ORIGINE DE LA POÉSIE
Les anciennes langues dont nous avons cherché, dans notre premier livre, à découvrir la tige , depuis là racine jusqu'aux branches les plus élevées, sont, par rapport à l'histoire .originelle du genre humain , plus instructives et plus importantes que tous ces monuments en pierre , ces constructions dont la dernière postérité regarde encore avec étonnement les débris gigantesques , à Persépolis , à EUore , ou à Thèbes. Mais l'histoire de la religion , l'histoire des idées dominantes , ne pourrait pas être séparée , ni dans les temps anciens ni dans les temps modernes, de l'histoire des faits et de tout ce qui concerne la vie politique des nations. C'est pourquoi , après
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avoir exposé dans le second livre le développement successif de la pensée orientale , d'après les quatre systèmes les plus remarquables, ou plutôt d'après les époques les plus importantes de la pensée en Orient , nous destinons ce troisième et dernier livre à l'exposition de certains corollaires et de considérations qui résultent d'tine manière immédiate de la langue et de la philosophie , de ce double et solide fondement sur lequel on pourra désormais élever une construction de l'ancienne histoire plus puissante et plus durable qu'elle ne l'a été jusqu'ici ;
Au lieu de nous égarer dans la comparaison de certaines conformités existantes entre diverses inythologies et celle de Flndé , ïious àtrôns bien plutôt cherché k retracer une esquisse générale de la plus ancienne pensée de l'Oriérit^ d'après les documents les plus avérés. Cette conceptiôri du tout peut seule écarter l'obscurité; elle pout^ rait même , en y joignant la généalogie histo^ rîque des langues , donner le fil conducteur pour retourner sur nos pas dans cet antique labyrinthe^ et voir enfin poindre la lumière. ïci encéré hotis mettons de côté la multiplicité sans bornèfs des développements et des détails de la mythologie ; mâis^ quoique toute la plénitude dé l'imaginatiorn ne se laisse pas ramener à une conception positive, on ne peut cependant àiér que , parmi toittes le!5 dîvèrsi-
j tes qui se trouvent entre les mythologies les plus
éloignées ^ il n'y ait certaines concordancefs en I général j que, parmi tout ce qu'il y a d'arbitraire
I dans les jeux de la poésie , tout soit entièrement
I dépourvu de signification ; et qu enfin toutes ces
divei*sités elles'-mémes lie puissent être ramenées à une seule et même idée : et cela^ nonnseulement par le procédé que Ton a coutume d'appelet* allégorie ^ mais surtout dans l'esprit de la chose ^ dans la pensée dominante , dans la direction ou la tendance du sentiment. Il est facile d'expliquei* pourquoi cette communauté des mythologies, pourquoi cette pensée dominante qui fait la base du polythéisme ; et du moins on peut vous mon*trer le point ôii est née la mythologie , et com-* ment son développement successif fut une consé^ quefice immédiate de la marche même de l'esprit humain.
La doctrine dé Téniànation, c'est-à-dire du déploiement infini et sticcessif de la substance divine, ainsi cpie de l'animation universelle, con-^ tient le pi^miei* germe du polythéisme. Dan$ l'adoration de la nature matérielle et dans la su^ perstition astrologique se montre la plénitude des fables antiques; mais la mythologie était adoucie, embellie , enrichie par la doctrine des deux principes , par la religion de la lumière el l'apothéose à&A héros animé» de l'esprit divioé Et enfin ^ si*
lot que la philosophie panthëistique , quel que fût le lieu de son origine, fut devenue dominante, la mythologie ne put demeurer que comme simple allégorie , comme doctrine extérieure , comme un simple jeu de la poésie. Autant la mythologie grecque , par rapport a la beauté du développement , est peut-être la plus riche , autant celle de l'Inde devait-elle êtrp la plus e'tendue , a la considérer dans son essence la plus intime, parce qu'elle a passe' tour à tour par les divers sy3tèmes que nous venons d'exposer. A peine pourrait-il se trouver dans l'une des diverses religions intellectuelles de l'antiquité une idée fondamentale qui ait été inconnue au système indien , oti bien une fable occupant une place importante dans une mythologie simplement poétique , et qui ne puisse pas retrouver dans les mêmes sources de l'Inde quelque chose qui lui corresponde, ou même qui la reproduise d'une manière frappante. Quel rang les mythologies égyptienne et syrienne occupent-t-elles dans cet ensemble ? C'est ce qui a été montré au livre précédent. On peut se mettre au même point de vue , afin de considérer les traditions européennes et les poésies mythologiques , celtiques , romaines , grecques ^ allemandes et slaves ; et si les détails laissent quelque obscurité , l'évidence sera toujours sensible à l'égard du tout. Nous avons mis les mythologies
que nous veiions de nommer dans un ordre tel, qu'elles peuvent très-bien correspondre à l'ëchelle dés différents systèmes philosophiques. En effet , dans la mythologie celtique on trouve encore les traces les plus évidentes des plus anciens systèmes de la migration des âmes ; dans Tan-^ cienne religion grecque on trouve moins de ces traces, mais plus que dans celle des Romains. La doctrine de^ deux principes domine dans la my* thologie sjave , et même elle n'est pas inconnue dans celle des Scandinaves , aussi bien que la phi^ losophie élémentaire ou astrologique cjui lui est ordinairement liée. La mythologie grecque se tient vraiment au milieu comme étant la plus parfaite ; moins que les autres , elle possède un sens précis et philosophique ; elle serait plutôt une simple poésie.
C'est de la mythologie que se répand sur l'origine et sur la propi'e essence de la poésie une lumière inattendue. Il est vrai que celle-ci a une origine double; l'une est toujours naturelle, puisque le sentiment , aussi bien chez les hommes sauvages que chez les hommes policés , s'exhale toujours et dans tous les pays par le rhy thme et par le chant ; mais il y a un autre principe purement mythique de l'ancienne poésie, qui n'est pas si facile k expliquer. On ne peut pas dire ici, comme nous avons dit tout à l'heure, par rapport à la
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poésie naturelle dit siititiinent) qtté dlâle-^l ëit héè partout d'eUe-*mâme y et se i*eitèilf dld tdiijôttt^ d'une source intarissable et par éà sévâë tertti i il y a , âtt contraire , un lien pliis étroit qui i*èS*serre cet antique %\ui\ de rimàginafioh»
C'est de la superstition astrologique et àH tixlié de la nature ^ toujours fertilisé par ta périme dé l'infini et du diyin , qu'est renne la pléÀit«dè d'une poéiie p:imitive , sattirtige et gigàtttéâqtf^ ^ puis> quand là belle himière d'une inspil^&tièff à la foià plus noble et plus douce s'y est UnÎ6> k fable adoucie alors est deyenue de k pàésie. C'est là ce qui fait le caic^ctère des poët^ gt^ifcs / pai^ ticulièrement de ^iéùx qui sont Tr&iinent poët#s > chez qui la fable antique à trouvé sa vie la pltU intense > chez qui enfin la mythologie ne s'^sf pas encore évaporée et réduite au simple jeU d'tiMI poétique àUégorie«
U ne faut pas les régarder > ces péëtes:^ i3^m h foirnie çxtérieure ^ eomine feraient des ôontisii^ seiirs vulgaires oie des érudtrts de professintl | il £aut étudier leur esprit , leur vie ifilél'ieâi'd ^ Qt voir quô dans le fond ils sont tcms dés poëtes an. même g^ire^ des poètes mythiques Ott béità^^tiili Ainsi disparaissent les divinités àccidimtellea gnri tiennent k la contexture , à la fotmjê ou à Vfstf* presiion • Dans. Homèrç ODstine diins Eschyle ^ dans Finèare comme dails SophoCfe> c'est ttMN
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joufs cette combidâiâOil et f pinxt ainsi dite, tttté fonte de ce qui est primitivement gigatitéâtpie fet s&Ttvage arec l'élément plttô dont ^ qui fà^ine k charme véritable de la poésie. La dilféf èiieë consiste danâ une pj^oportion inégalé pôtii* k part que chacun s'est faite de Viiii ou de l'àuti*^ ëlé^ ment^ du saitVage ou du gràci6til«
Cela seul, à pï'opfément pàrie!^ , est k poésîêf * et tout ce qui dansi les tenfips plus i^ents , oft Fart a policé plus d'une chose d'àfeord enveloppée dans le noyau primitif, est appelé poésie, ne mérite ce nom que parce qu'il y respire un esprit semblable à celui des ancienties fables hé^ roïques : application^ développement^ imitation de cet élément primitif , voilà la poésie que je caractérise. Et s'il était permis de hasarder une conjecture, d'après le peu de fragments que nous possédons, j'estimerais que la poésie indienne^ d'après sa propre nature , ne diffère pas trop de l'ancienne poésie grecque ; sèidement le double élément qui compose aussi la poésie indienne s'y montre avec une mesure plus considérable : car> d'un côté, la fable qui fait la base de cette poésie est plus grandiose et plus sauvage que la fable greccjue; d'un autre côté, l'élément de douceur, intervenu plus tard , est encore plus aimable et plus exquis, son sentiment est plus moral et plus
beau que tout ce qu'on trouve à cet égard dans la douceur de Pindare et de Sophocle.
Le caractère et l'origine de l'art plastique chez les Indiens , Égyptiens et anciens Grecs , sont absolument les mêmes que ceux de la poésie héroïque; c'est encore la même combinaison de ce qu'il y a de hardi jusqu'au gigantesque dans le mythe , et de ce qu'il y a de doux dans le sentiment; là se trouve l'essence de l'ancienne poésie. C'est aussi le sens propre de la beauté plastique chez les Grecs ; du moins cela fut ainsi tout le temps que les traces du grand style furent existantes , que l'ancien souvenir n'était pas effacé, çt que le sens de l'art n'était pas encore perdu.
DBS PLUS ANCIENNES MIGRATIONS DES PEUPLES
La poésie qui /dans ces temps recules, était intimement liée avec la religion , ne fait qu'une avec elle ; certaines idées qui ^ au premier coup d'œil , peuvent nous sembler étranges et obscures, mais qui sont tirées des plus intimes profondeurs de la pensée antique , ont eu une influence que l'on ne peut méconnaître sur les événements primitifs et sur les plus anciennes migrations des peuples. De plus , l'aiguillon du besoin et l'attrait des avantages que promettent les contrées lointaines se sont joints à ces pensées mystérieuses , et ont influé pour leur part sur ces événements primitifs , comme cela est arrivé plus d'une fois dans des temps plus rapprochés de nous. Si Fagri-*
culture et la construction des cités sont les premiers arts de la guerre et de la paix , on peut dire que les rapports et les proportions de la culture et du profit , du commerce et de la conquête, qui dans l'histoire plus moderne semblent dominer si exclusivement . ont eu lieu aussi dans la haute antiquité'. Mais , avant que nous considérions l'influence de la religion sur l'établissement des colonies indiennes , nous devons mettre en avant quelques observations générales sur la manière dont il faut concevoir les plus anciennes migra«»
tions ^ pwipl^ > fit ^n gé«iéml s»r leup diflfepence
et sur leur origine.
Si Ton veut s'occuper de la foule sans nombre às» peuplades dîvepses et en &ire l'objet de sa nefih^f che y il faut , ^vaat tout , mettre de côte taiit^ supppsi^iQn arbitraire sus l'origine connue 4^0 peuplas eit mv les causes fortuites qui qnt pv4* sida à leur formation. 1} faut distinguer Ips po* fnUationft seulement d'après les cacactèr^s qui d^^lent \&û^ plus ou moins haute antiquité, d^ même que les naturalistes coordonnent le giso* iQpflt 4es eouche^ teri?estres daps les montagnes Qt à la surface du sol , en suivfint exactement l'in* 4imti»n mme de la nature.
^ Nojifi avons à considérer trois de pes cai^actènes s le preiaier est le langage, envisagé plutôt dans s^ caa^tfuatiâa intdirieure qu0 dans sa pavtio matë^
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mUd; car, k regard çUts racines, il faut se tenir bien ^r ses gardes , des ressemblances factices et cberchées de fort loin ayant été si souvent une eAii3i^ de bien grtiyes erreurs. Le second caractère est remploi des métaux , aussi bien du cuivre et di» fer pour la guerre et l'agriculture , que de l'or et de l'argent , comme signes généraux de la v«f« lenr et du pris eiterieur des choses* Le troisième peint à considérer est rapprovisionnement des animaux qui sont les plus utiles à Thomme , les plus indispensables ù ses besoins ; je commencerai par ee dernier caractère , et je ferai d'abord une obsenratioot
lia circonstance qu'en Amérique , lorsqu'elle a été déeouverte , on n'a pas trouvé les espèces d'animaux qui âaient répandues dans l'ancien monde , ne serait point une preuve suffisante que les Am»icaf ns fussent une race à part , toute diiférente des races asiatiques. Une telle assertion ne serait pas fpndée, bien que l'on pût y être conduit aussi par la commune individualité de toutes les langues américaines , plus encore par l'Identité frappante des mœurs entre ces peuples, et leur ignorance universelle de l'emploi des m&; taux. Il faut considérer que dans les îles des Indes orientales , qui possèdent le langage et d'autres caractères de la tige asiatique , on ne trouve pas non ^us tm espèces d'animaux. Or , s'il est hisr-
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toriquement établi , en partie par les annales chinoises , en partie sur les traditions dignes de croyance des Mexicains, que ce sont des étrangers nouveaux débarqués de l'Asie et de l'Europe qui ont fondé les deux royaumes du Pérou et du Mexique > il faut croire ou bien que ces étrangers n'amenèrent point ces animaux y ou bien qu'ils ne surent point les acclimater et les conserver; ce pourrait aussi être là le cas des premières migrations.
C'est surtout h l'extrémité orientale de l'Asie que l'on découvre beaucoup de points communs avec l'Amérique ; même dans l'intérieur de l'Afrique , on peut trouver l'usage du métal et des mêmes animaux domes;tiques ; mais ce ne serait pas un motif suffisant d'établir l'affinité entre la tige asiatique et les nègres africains, s'il n'existait pas d'autre raison plus solide pour rendre vraisemblable cette affinité, et pour battre en ruine l'opinion qui voudrait admettre plus d'une race prinaitive.
Les différences physiques de la race humaine , du moins en ce que la science a pu découvrir jusqu'ici y ne sont pas d'une très-grande importance en matière historique. La plus notable de ces différences consiste en ce que les Américains dans le sud ne sont pas noirs comme les Africains , et que dans le nord ils n'ont point la
blancheur ainsi que les autres propriétés naturelles des Européens et des habitants de l'Asie centrale vers l'ouest , et qui sont le propre de la tige asiatique. Mais cette diversité de couleur et .d'autres propriétés pourrait bien n'être qu'une disposition physique soit à s'altérer, soit à se perfectionner, plus ou nloins grande selon ces diverses races. Il est d'ailleurs historiquement démontré pfir les langues et par d'autres preuves , que les races blanches européennes, aussi bien que les noires des Indes méridionales et des îles de l'Inde, ont toutes également une origine asiatique.
Dans ces divisions de peuples qui se succèdent aux temps primitifs, nous retrouvons, comme le minéralogiste dans les couches intérieures d'une montagne , une partie de l'histoire perdue ; c'est comme un plan qui se déroule à nos yeux et qui nous explique toute chose avec une clarté surprenante. Dans certains endroits cependant cette partie nous demeure inintelligible; car nous ne pouvons saisir que l'ensemble , la liaison de l'ensemble ; il ne nous serait pas possible de deviner également la plénitude des détails.
tfn autre objet plus important, plus- digne encore de l'attention des historiens , est le mélange des peuples , tel qu'il a eu lieu dans le royaume des Perses, le long du Gihon et de TEuphrate, du
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cètà du CmeMd «t de l'Asie Mîntum , et en gtfnrf» roi dans la contrée centrale ouest de eette ancienne partie du monde. S'il entrait dans le cercle de nos recliercbes de mettre ces détails dans tout leur jour^ nom essaierions de montrer comment^ par h veille niigration ,. de nouveaux peuples ont pn s^ former ; comment , par exwiple , des chan*» gemenfe9 précipités de climat , et par suite une modification profonde de la vie intérieure^ mit àt introduire ime grande révolution jusque dans \p Ifti^g^^ ^^ dans les mœurs. Alors , si qudqup méi^ngo e^t survenu avec les branches d^nne ai^tre rac^> i} a dii en résulter une nation effectivement nouvelle , d'un carpictère particulier > d'une empreinte qui ne peut être confondue ave^ d'autres. Puis^ le moment de la fermentation qui suit l'établissement une fois passé , un grand nombre de siècles ont pu s'écouler sans que l'état de cette nation ait été aucunement altéré. Dans ee cas^ on pourrait préciser avec quel fondement l'Asie contrale est si scmvent dépeinte eomuie la mère et la source inépuisable des peut pies émigrants. Ainsi on verrait jusqu'à quel de* gré est fondée cette opinion que le double cou» rant de l'émigration , dont la marche ordinaire , presque naturelle, a été toujours dirigée de Test et du sud vers Le nord-ouest, $'est rencontré au point que je viens de marque^* , parce que dans
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isp mïlm^ à^ Yhme le mébage a été fdw «ndti*fk\é iit f\m fertile ; on aaurait e^fin eornnunit f^f^ féf^î^n a été rédiemant et d^ui« tant de siéckâ le lieu ^u les nations se sont prodaitcs et pplicé^.
On nm» jawais êe raaeieone histoin une me /daire #t pai?fa}tement intelli^le , tant €pp 1 m £ons}dém*a remigration des peuples seul^ «6nt fiomme ime presse et un ehoe impitci^ par rimpubion d'une loi purement n^ecanique , et si l'on n'a pas égard aux eonditions par lescpellsp une grandeltige a pu se partager en plusieurs plus petites , teujiMip:*s plus m4iv^idu£Ues« Il en sera de même si l'on n'observe pas comment^ par un mélange de peuples divers , un peuple nouveau a pu naître , qui , par le langage et par d'autres caractères isolés , a pu ensuite signaler sa propre empreinte , sa personnalité. C'est par une semblable vue jetée sur les origines primitives , que la lumière vient dans le chaos des événements , des traditions y des opinions bien ou mal fondées qui constituent ce que nous appelons l'histoire ancienne.
De plus, il ne faut pas s^obstiner à trouver chez les anciens toutes les nations que nous connaissons maintenant en Asie ; et encore moins faudrait-il chercher dans la géographie actuelle toutes celles dont ils nous entretiennent. Beaucoup de
nations qui se sont formées de la manière que je viens de rapporter ont été aussi |)ar la même voie entièrement absorbées ; elles ont disparu , comme nous en avons la preuve dans la langue des Basques , aussi bien que dans celle des Âr* nautes et des Yalaques : faibles débris, ne servant plus qu'à témoigner que de puissantes et vastes nations ont existé autrefois sur ces territoires aujourd'hui tout-à-fait renouvelés. Par une induction analogue , on juge que d'autres nations pourraient bien appartenir à une origine plus récente y et n'avoir obtenu leur accroissement actuel que dans des temps à peu près modernes.
CHAPITRE m
DES COLONIES ET DE lA CONSTITUTION DES INDIENS.
Nous avons voulu toucher ces questions légère* ment et en passant , quand nous l'avons trouvé nécessaire pour la liaison de nos idées. Car, à proprement parler, à nos recherches actuelles n'appartient que le troisième objet qui attire sur soi 'l'attention des explorateurs de l'histoire primitive , c'est-à-dire la parente des plus anciens peuples parmi ceux qui sont les plus civilises de l'antiquité. La religion et la mythologie s'expliquent clairement sur cette alliance ou cette parenté ; elle est aussi manifestée par les idiomes , puis par l'architecture , telle que nous l'admirons dans les monuments persans , égyptiens et indiens. L'architecture est, en effet, une preuve
de plus pour établir l'unité d'originç de toute la civilisation asiatique , et cette civilisation est l'objet propre et le but de toute histoire. Quant aux nations de l'Amérique et de l'Afrique du aid, on n'en aurait absolument aucune relation si toutes avaient pwsisté dans leur indigence barbare , et si ces pays n'avaient tiré de l'Asie et de l'Europe quelque lumière^ quelque germe de plus haute spiritualité^ de civilisation et de mouvement.
Si , au contraire , chez les peuples de l'Asie , même dans ranttqttit^ k pîtts reculée , ftotts ccmsidérons quelque chose de plus élevé que ces simples émigrations qui n^auraient pas eu d'autre bttt âéttrmmsint que l'aiguilloii dix bé^oii^i si itotl^ comidérons l'ifnkë €t la i^êssetiflblftnce d'une l^endée et d'tttié constitution ptbfottdé^eftt ^â^ b))è dï^È ees petiplés ^ tiôus dévi^ôM stti^ fte pâsi ôttblîer k grandetti» îmm«tisèf de râWMtëdtm-É^ àÈLîii kr§ montiùientd ëgyptiens et indîefls ,- pttt' fàppùtt à k fragile petitedsie de ttùs édifice^ mtH tînmes. Ainsi tiousnetroutei-onsi pas éttbâg&t^ettè' idléeqftié les plûâ grandes nations dOnI êotÛéA d'tttié^ même tige^ et que leg nations, à les pï'ei^dre da'ni leuf origine directement im indirectement / iié sont autres que des colonies itidiennéS^ Lefif tolo^ nies des Grecs et des Romains^ considérées th p&i^tîculî<^ f ne peuvent guère c^ti'et en eoinpâ*^
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raisan avec cette grandeur primitîte | et cëpeh-^ dant quelâ importants chaiigemeiits et qudê résultats n'ont^elles pas produits !
Sans dotite le lien entre les colonies et k mé^ tropole ne parait pas avoir ët^ toujours irnlhéAiàU Far combien d'anneaui iutermëdiaires y àujoUf^ d'hni peitlus^ la doctriiie de la tràixsiâigratiofi dés âmes a**t-^lle passe ^ avant qu'elle Soit pai^véir^é dès brahmes de l'Inde aux druides de la Gaulè ? (^ trouve enccnre dans le FeVou uno bran&ki royale des en&nts du soleil > un ancien royaunid fondé sur le culte du dièu«4o]eil , et d'atiti*es îtAtHiê de rindè j or^ combien de conjectures ne pourrait^ on pais entasser afin d'expliquer une concordance à des distances si grandes , si les livras d& k Chiné ne nous làisaaieiat Ik-nâessus quelqtié ouverture historique ?
Là iiSÉc^i èe k popuktïon ^ parmi lés Mtion^ sorties de k tige indi^niië^ surtout thet les AtàtiônS porrsane et geruiauique > doit apposer pétt dé difficulté à notre système , si le nombre dès Sist^ tes ^ tous réunis , et d'après les données déS gééM graphes qui, sans douté pour k plupai^t> ont biéii d'autres pojfnts de vue à considérer que k di&é^ reiice des racés > peut s'élever , m y compreuâffit tous ceux qui soiiA dispe^s dans k Turque ^ l'Allemagne^ plutôt au^essus qu'auni^sous detitk* quatite milliona; et si on peutiakre momÊse^k plÉi
de quarante millions le nombre des Germains , sans compter ceux des habitants de l'Angleterre qui ne parlent pas la langue celtique, et par conséquent sont Germains d'origine , ni les Ân^ais de l'Amérique du Nord. Il n'est donc pas nécessaire, pour expliquer la filiation des races, d'admettre que la tige primitive ait dépassé le nombre ordinaire d'une horde errante, assez considérable, et telle que plusieurs nous sont connues par l'histoire. A part de l'accroissement successif qui , souvent , a pu être favorisé par la propagation et par la dispersion des peuples , il faut observer que les plus petits peuples , les tiges secondaires, ont été enveloppés , puis absorbés dans l'origine par les plus puissantes populations.
Que Ton considère seulement de quelle manière la langue latine , qui , dans le principe , n'était propre qu'au centre de Tltalie, alors que les Celtes habitaient le nord et les Grecs le midi , s'est depuis répandue de cet espace étroit dans presque tout l'univers. Le latin , par ses Elles les langues romanes , domine dans presque toutes les parties du monde ; l'italien est la langue du commerce usitée dans le Levant, comme le portugais sur les côtes de l'Afrique et des Indes. L'espagnol est devenu l'idiome de la plus grande partie du nouveau monde. On sait l'influence pour ainsi dire universelle de la langue française , et comment
l'emploi du latin règne encore dans la science et en beaucoup d'endroits pour les transactions politiques et pour la religion , de même que le sans* cçit, ou du moins quelques formes de cette langue sont usitées dans les liturgies religieuses à Siam < et au Thibet. On ne peut non plus méconnaître une influence considérable de l'idiome romain dans l'anglais^ l'allemand^ le valaique; tant ce peuple y. si peu nombreux au commencement , a répandu au loin son influence et sa langue , un peuple dont la population , dans son meilleur temps^ n'a guère surpassé celle de toutes les Indes. En effet , il ne faut pas oublier quellnde a été l'un des pays les plus populeux ; que maintenant même elle Test encore^ malgré les sanglantes révolutions des derniers siècles , et bien qu'elle soit généralement demeurée dans un état de décadence et d'oppression. Combien donc n'est-il pas facile de. comprendre qu'au temps de sa première prospérité, le superflu, le trop-plein de ses habitants ait nécessité l'émigration !
Encore plus loin peut-être et plus rapidement que les Romains , les Arabes ont étendu , par conquête , commerce et colonies, leur influence et leur langue sur une grande partie de l'Asie , sur le nord , les côtes et le centre le plus intérieur de l'Afrique; bien plus, ils ont été jusqu'aux iles de l'Inde les plus éloignées. Or l'histoire ne serait
J)as capàbte d'expliquer comment Une tî^HIsalion dont nons trouvons ici j dans la khgwe ël dans tout le restée des marques încontèêtablès d*unite', a fu se propager danfi des tèrreë si lôih^ tainés. Ëh bien , quelque chose d'ânalôguè hè peut-il pas avoir cti tien , dans une époque très^ reculée, à l'égard des Indiens, et quoique ëé peuple n'ait jamais été un peuple de conqu^aiits ? N(Jus avons assez de motifs de le croire ainsi; nous pourrions du moins en faire Voir en général la pos^ïl)ilité.
Quant à l'eîtréïue éloîgnement dans lequel leé itômaîns , les Grecs , et eiicore pîàs les peuples germaniques se trouveraient de llndè leur trière patrie , nous avons expliqué ce fa:it dànS lé pre^^ mîer livre , en montrant dés langues et d^ pëtL^ pies existait entre eux dans urie ptacteùfé "péà étroite , maïs réelle , et formant cômiite kis àiii^ neaux intermédiaires de cette même faraîHc. Diè là il résulte que là pfefesqu'ile de riiidè , ati mmî et à l'ouest , jusqu'aux limites de la Perse et âû Tttrkestan , était, dans tes temps les plus rectdés, non-^ettlement le siégé de la civilisation indienne^ ïhais encore le bérceati de puissants royautiici et de noiaibreuses dynasties.
D'un autre côté , Il ne faut pas confondre iôujours les colonies avec les migrations : souvent mi noiAbre moins grand pouvait i^flBre k l'étàHîsfeé^
ment de ces colonies j et ces ccâims^ au Iveci d'èti^ seulement de& guerriers ^ pontaient bi^ii être des hommes d'ititdiigetice , des prêtres q«l 6«^ maiént la radiation d'âbandotinef l^r pàt^ ^ lÊt d'aller parirhi les pètipks sautdges^ «&I M les civiliser et de leé dsstijétil% Vetrmt témmè ià, vérité a la soif da p^osël^isilie^ SUtiôUt qMlid des yiies secrèteiiiënt ambitieuses se troiirénl tiii4e6 ail motif désintéresse'. De même qiié 9 dafis tè peuple étnîgré qui se sera filé ëii Perse , les guei^ riers et les hobles ont jôtié le pi^eîiïîet ï-^ , ^ Egypte k civilisation peut bien avoir été prodtlitè phi* une colonie de prêtres. Que telle ait été trrii. nient Totigine de la civilisation égyptienne ^ et qù elle ne fi\t pas dilè à Une érhigrtftiôh de peuf^ pies, on en trente la preuVé en ce que fef (èàrfiiél^** lie la khgUe cdpke «t'est pas indifén 4 Cm, pm^idiëi il iffttt q«é des ptêtres , vernis de lltide , kietit "«ib^yrde en Egypte, k moifiè que du côté «nél^idimal ^ l'Egypte il n'ait existé un royatflôe d'Ethiopie^ ^térieur et plus aîici^neinent eivilisé > et dont ta civilisation égyptie^iiie â^i^it tii^ soi^ bettiOitii Il a été assez démontré plu.^ haut que d'atttrtlfe causes que le simple choc d'un ttôp-plein de pO^ pulatîon avaient pu concourir à l'émigràtioii des peuples; nous mentionnetons une seule âè î!ès caitses. Quelle prodigieuse révolution , qttdi l^étâfie dâlis k consctefifêe htimalne, ainsi ^fUfe
dans le monde entier , ne diit pas introduire le premier crime , le meurtre ou la guerre , en un mot la première chute qui sépara l'homme de son créateur? Une douloureuse angoisse, de vagues et ardents désirs , en furent la première conséquence j et ce qui auparavant n'était qu'un instinct mystérieux , une pensée tranquille , un regard spontané , irréfléchi , sur des jcontrées inconnues y devint plus tard sauvage imagination , épouvante , et menteuse illusion. Que de choses ne durent pas se passer avant que l'être humain , qui porte en lui des signes de sa parenté avec Dieu, pût consentir à chercher une affreuse nourriture dans les cadavres des bêtes immolées ? L'horreur des brahmanes pour la chair des animaux porte en soi une empreinte si ancienne , qu'elle pourrait bien être regardée comme un héritage qui nous serait resté de Tétat primitif. Considérez cet effroi intérieur qui excitait l'homme déchu à chercher dans les entrailles des victimes le sombre témoignage de ses malheurs , ou bien à arracher les métaux au sein de la terre. Car alors, et quand les premiers hommes voyaient et concevaient le sens des choses naturelles immédiatement en Dieu , ils i*econnaissaient dans les métaux , tantôt les astres terrestres et les guides de la destinée future , tantôt les moyens de leur paisible nourriture , mais aussi les instruments
de nouveaux crimes et de nouvelles guerres. Eh bien , ce trouble inconnu dont je parle n'a-t-il pas dû poursuivre l'homme fugitif, comme il est raconté du premier meurtrier que le Seigneur avait marqué d'un signe sanglant, et le précipiter jusqu'aux extrémités de la terre? Néanmoins nous ne voulons pas ici nous appuyer sur de tels faits, a l'égard desquels on ne saurait donner aucune certitude historique , parce qu'ils sont antérieurs à toute histoire, l'histoire n'ayant pu commencer qu'après que ces terreurs de l'imagination , dont nous trouvons des traces dans les plus anciens monuments de l'esprit humain , se furent peu k peu adoucies et transformées en un tranquille et lointain souvenir.
Nous avons , pour la plus ancienne histoire de l'Inde , un monument plus positif et plus reculé que tous ceux qui sont exprimés par des mots , ou exprimés dans des écrits : je veux parler de la constitution même de ce pays. Une constitution si dure a l'égard des castes inférieures , a-t-elle pu s'établir autrement que par la force et par un long temps de guerre dont les alternatives sanglantes durent pousser beaucoup d'habitants à l'émigration ? Par le mélange des races indiennes sorties de la mère patrie avec des populations sauvages , on pourrait éclaircir le rapport assez éloigné et la parenté de la langue slave avec une
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&milW de kngiieB plus ^oblçs 4e Fûrleq^t^ C^pen^ dant il ne faut pas croire qw'il n'y eAt que le» Qppirim^$ à prendre la fuite ; d'autres pouraient fuir M^i y parce qu'ils abbor|?aient le crime qui aYj^lt d^ prepéder l'établissement d'upe telle poua ^itutipn J ils ont pu fuir , pour aller dans u»^ ÇQifttrëp Ipintaine chercher un asile ou ils pour-r^
mieut d^mwrer pm?a §t fidèliçs k l^u? ançipn
edt^«
Nourtsmlement la censtitutlpu indienne , lor^ q^'ôllp fet ifttrodultQ j, dut auaene^ ^vec ^Ue w tip^ps de fwmeutfttiPîi et d^ trc^uWei mmt d»»8 le mm «lêmcf de Q^ttô cçnstîtutipn ^ \\ y ^yais meùw dm germer de 4iPWi4(B ^t de guerrfu^ inté»
rîeures. L'histoire de l'Inde , depuii^ iVi^xandPf »
no nom effr§ prwquç pap autre çhow qu'une $mt« d'aisujétipsem^nts i^ece^sifs à de^ conquérants étrangers , qu'un cercle contiuu de reyolu" tipnft mpdeme^ , qui étaient plutôt une simple uautfttip» dp dominateurs et de dyna§tie$ , que à» qhang^mpnts notables dans la constitution» ht» §mh bpuddbiste§ fpnt une ej:eeptiQn ; çm%^ ci (mt ét4 ppursuivi^ et çhasi»eiif , non pa^ h cause de leurs doctrines , mais parce qu'ils ont attaqué la constitution et la division des états av^c.leur^ distinctions héréditaires^ Cependant la propaga^ tion du bouddhisme dans de grands pays limi-» tropb^ ne a'ppéra pas au moyen d'une fmîgrar
tum 00 f«rme ; elle fut un rëauUat de Urd^ur 4^ qn^l^es iTïissiouppir^^, Mai$ à une époque plu^ r^cuk'e , i^vapt que Ja constitution affermie fût d|^enu§ çomm^ une çeçppde nature, elle du^ pççftsionner (le plus, grands troubles et de plus fré, qnwites réYol^tipn3. Ausjsi , quand rinvinciblç «nprémi^tie de 1^ carte sacerdotale cessa d'êtrg ç^jf^te^tée^ h caste des guerriers se livra sans doute Il dçs combats particuliers, qui néanmoins ne
ff^js^ient p^s m tort essentiel à la constitution, JDjins le plu^ ancien poçme de l'Inde, le Mahabarat, ïftf Y^ît-^P W*^^ ^^Hose que le tableau d'une ^nd^ g^Wre civile entre deux races primitives de rQh ef de jiérp§ îçsus dps dieux ? Avant que )§^ Tpbfttry^S^ qw»i dans l'origine, fti^aiept partiç dç J'ordre dps prêtreg , s'en fussent séparés , et que les rapports de ces deux e'tats eussent été pt;ibli^ ÇQinwe nous le trpuvons plu§ tard , beaup(>up 4ç çppibats 4 des seppusses sanglantes eurent Jien d^ns l'Inde { 0t ce n'est p^s en vain qu'on r#çpnt^ 4e PaÇQ^rqtm qu'il ^ cj^terminé |es mauvais rois et l^un^Uié uue noblesse intraitable ^ en êff^iJîlissî^nt ou en limitant son pouvoir,
P^ns le§ généalogies indiennes, il n'est pas rare de remarquer que telle ou telle race est dégénérée et est devenue barbare, parce qu'elle a émigré et a passé a des peuples qui ont été considérés cçniinie sauvages. Le livre des lois deManou
(X. 43-45) nous fait connaître un grand nombre de ces races qui sont devenues barbares, mlechdsy et parmi lesquelles -nous trouvons le nom de beaucoup de. nations grandes et renommées , les Sakas , les Cliinas , les Pahlavas : ces derniers sont les Pehlvans ou Mèdes, dont la langue pehlvi est peut-être un de'brîs de'figuré. On pourrait l'apporter encore h cette tige le nom des Paphlagoniens et celui des Javanais y si , comme on peut le croire , ces noms, qui se trouvent dans les Pouranas , représentent plusiieurs sectes adonnëîes au culte de la nature sensible^ qui se sont fait mutuellement de sanglantes guerres de religion. Cette opinion ne s'oppose pas, elle coïncide au contraire assez bien avec celle qui railge ces peuples parmi les autres Tchatryas de'génere's et devenus sauvages (1).
Sans doute il nous faudrait plus de documents positifs que nous n'en avons, pour établir ce qu'il y a, dans les livres de Flnde, de relatif aux guerres de religion qui auraient pu avoir lieuà des époques très-anciennes ; pourtant il n'est point invraisemblable qu'il ait pu arriver dans ces temps primitifs, ce qui eut lieu plus tard à Poccasiôn des
(0 D'après un passage de Wilford , qui s'égare souvent dans ses conjectures, mais qui, lorsqu'il traduit, doit être reçu avec autorité par sa grande connaissance de la langue indienne.
bouddhistes^ quand les innovations de ces sectaires attaquèrent trop vivement la constitution pour que la guerre n'en fût pas une suite ihévitable. La diversité' des sectes et des opinions qui ont régné dans l'Inde , et dont le système actuel , qui n'a cherché qu*a les ramener à une certaine conciliation^ conserve encore des traces sensibles, a pu fournir matière à des troubles et à des divisions. Les haines mutuelles de religion entre les Perses et les Egyptiens suffiraient aussi à combattre l'opinion généralement répandue sur la prétendue tolérance du polythéisme dans l'antiquité. Si le mépris des sectateurs d'une religion intellectuelle , comme l'était la religion persane , à l'égard des superstitions polythéistes , a conduit les peuples, ainsi que cela s'est vu sous Cambyse , jusqu'à exercer un prosélytisme cruel ; de même , la persévérance du peuple dans ses mythes , son animosité envers les dissidents et ceux qui croyaient posséder une lumière plus haute , a pu dégénérer en une véritable exaspération. Cela s'est vu dans la guerre que firent les Grecs du royaume de Syrie contre les Juifs au temps des Machabées. Dans les Indes , il y avait depuis des siècles deux éléments opposés dont la lutte a entraîné , jusqu'aux temps les plus modernes , de violentes guerres religieuses ; maintenant les divisions sont devenues pacifiques , parce que le
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ressort religiai» s'ç^t uséji et ta^t ce qui a'e$t HiOHtré inconciliable a été repoussé par la força Qn s'est banni volontairement.
Si c'est un fait bien atç^bli que par lci3 Jfivamis des livres indiens , répandus le plu? vers l'ouest ^ il faut entendre des peuples adqnnés au culte de la nature inatérielle ^ nous devons, peut^t^e chercher leur route lelpng de rEuphrate et ^\^ Tigre | en mentant par li^ Phénicie et l'Asie Mineure ^ routç #ur lagiielle les races de h hwte Asie , et avec elles la langue et les idée^ indienne? ^ se sen^ répandues jusque dens la Grèce et l'It^Ue infév rieure et centrale, Supppse^ mêniei ce qui n'es^ pas encore entièrenient démontré , que Babylanç et le territoire qui l'entoure aient été dansf les pre* miers temps habités par une population parlwt la langue syriaque i certainement un royaume si vaste devait être dès lors composé de différents peupleSi comme il l'a été plus tard. I^ftphrygiei qui était une nation tributaire de Pabyione, neus fo^iy nit un intermédiaire; car chez les anqien? le peuir pie , comme l'on sait , aims^it à se regarder comme liutochthonet Aucun historien n'a songé k faire dériver de l'Europe la population si nombreuse des Hellènes , habitants de l'Asie Mineure* |1 est sûr que, dans des temps plus récents , beaucoup d'Hellènes revinrent par cette rpute d'Europe en Asie ; et peut-être f |^ chaque grande migration
qui 6Ht }iWi I quelques héroi et des armëop ou jg^èm^ quelques colons sont aussi retournés pi^^ 1$ Hieme çhainin si bi^P. connu et qu'ils iaviaieiit plus d'unie im U^^tmé^
£n effi^i 1^ gr^nd^ mipiitious m f^i^^ieiit 1;(m>wrs miccidisivemf nt f presque toujours U res^ t^t mt^f^ d^ reldtiQnf mutuelles ^utre caw qui étaient wr^é9 et eeuji qui demeuri^ieut i et
enfin un éloignement trèS'^'gl^pd et plun en«
ewe le kpi du temps «ui^nt tellement ^p»ré ees peiq^les» devenus entre eui ri^Uemeiit étranger»» ^e sQurent dev» partis « dsns une rmieontrs pestérieure » ont été bien surprix de pouToir M doMU»* des preuves incoutestables de leur eom* mune dérivation*
Combien de reces de rois et de héros greeit ou iteUens n'ont pas eu leur origine dans TAsie Mi«« nmre ! Babylone » ou plutôt l'antique monarchie ^i es^ista sur VEuphrate et le Tigre > et qui « arant la monarchie des Perses ^ établit sa domi^ nation jusqu'aux eiitrémités de la basse Anw$ était , du moins si l'on oonsidère sa position , un pays maritime (< ) ; et les HellèneP eux-mêmes g dans les plus anciens temps, furent aussi un
(I) Toiit et qv^ |A tr<iuv« cUns \$$ écrivaiofl 4e raiitii|ulté sur r^rcl>îteo|ure Jiydravlique des Babyloniens , et en général des autres peuples célèbres, se trouve rassemblé dans l'ouvrage de Heerea » intlluM ! i^^ #«1» le àam/fiêFêê âe Péineiém wnandB.
peuple navigateur. Que les populations du centre de l'Italie , qui étaient d'une origine commune avec les Sabins , fussent venues par mer , c'est ce que démontre la position des divers peuples de l'Italie; car, si elles avaient pris leur route par la Vénétie , en traversant les Alpes carniques , elles devraient , après de semblables migrations , avoir laissé plus de traces de leur passage dans tout le nord de l'Italie.
On trouverait peut-être entre les anciens R omains et la constitution de l'Inde une plus étroite connexité que l'on ne pourrait le croire à la première vue. Les patriciens, qui possédaient exclu-» sivement le droit augurai , étaient originairement une caste sacerdotale héréditaire; et par là seulement qu'elle exerçait le métier des armes et s'attribuait les privilèges d'une caste guerrière , le corps qui était à proprement parler la noblesse romaine , c'est-a-dire l'ordre des chevaliers, fut dans la sujétion, jusqu'à ce que la puissante aristocratie guerrière et sacerdotale des patri-. ciens étant devenue excessive, elle eût provoqué la résistance du peuple et commencé ce combat qui nous intéresse aujourd'hui encore si vivement dans l'histoire ancienne.
Nous ne pouvons guère concevoir que les Grecs d'Alexandre aient cru trouver chez les Indiens de véritables républiques analogues à celles des
états helléniques^ phéniciens ^ ou italiens. Les Grecs n'avaient aucune idée d'une constitution par castes, comme elle existait dans l'Inde de toute antiquité , ni d'une monarchie libre et réglée qui eàt pour base une constitution fondée elle-même sur le droit inviolable et divin des castes les unes sur les autres. Les Grecs ont pris pour des républiques isolées ces états qui seulement étaient des membres incorporés dans un même empire et lui appartenant. La seule ehose qui soit claire , parmi les difficultés de la plus antique histoire des Indes, .c'est qu'il y eut dans ce pays de grandes monarchies^ bien que fondées sur la division des castes , et le plus souvent limitées par les privilèges héréditaires des prêtres et des nobles. Aussi, chez les- nations et les colonies descendues de rinde , la constitution républicaine dut exister dans les temps plus récents ; dans la plus haute antiquité^ c'est la forme monarchique qui dut être dominante, surtout dans les pays où la caste des guerriers et de la noblesse eût obtenu , comme chez les Perses, la plus grande part dans le système social. Il demeure toujours digne de remarque que les origines historiques de l'Asie occidentale, ainsi que les traditions poétiques de l'extrémité de l'Europe , commencent également par le récit d'une ancienne ville royale et d'un royaume puissant qui aurait trouvé sa ruine dans
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mn l«ut^ el dans ses excès $ puis C6lt9 ruim amuk donne lien h un dispersement ctei mces et de» peuple»^ à beâU4hcaip d'aventured^ et àusdt à k foii^ dation de qudques nouveaux états plus pétitS4 Si la tntditlon de la guerre de Tmie â ait wm hn^ torique ^ î^^siine son emprei^ite Mitiq«e te ftàt ^Mûjectuter > nous sOttimed aiitorîséGj^ à te èoitt^ Wkirê àux étroites limita dé l'histéit^ gfeeque'^ Il Ifl rattacher «ut plU6 impOHânteâ Ifàditîo»» asifitiquesé Que tes noiâi de lieux ^ de mo^Mgneis ^ de tilles^ qui danè nm.e trâdittoa ooéâpeni imt j^mee femarquâble , aient pu être ft*dii»p0r^ dii midi ¥ef s Toue^t , à niiesui^é ^è les wè&m tm- Citions ainsi que k» pè^0$ M dirigeaient de m ebité et s'^n rappi'oc^ment de plus eit {^hd» ^ e'eisi un £&it trop tonnu peut que Àous^ ayô»s besoin èft le eonrfirttier pur àm etemples.
fi ^sl superflu de rappeler quetoutes ces obsef^l» tâé^s ne visent qu*à ouvrir la perspective iifti( ittim^' tl*er combien l'étude indienne pouritnt erre ¥efiSt en conséquences historique». Les matériaux mâtt^ q;ttent encore } un travail Critique et àpprèfohdi
^e te géagi^àphie i^dlefîfic > pui^ uût ^ëm^^ mè^ mes , serait ici nécifeâaiï^ et pourfftit étrtï ené»e
fort instruetlf k hiën d'aUtres égards. Il âHadtftlt avoir Une traduction ccmiplètedu Skandc^puràmii edtii àes !Poûran^s qui e^Mient le pi«is de Mm
i^tifs k rh)sld)i<e. Ëft àfieiidàHt^ Càpi<^ le pek
tl'ti)ie chmè pëtkt être éckiixie et expliquée > soii^ T%ht tnème pai'iîii céileé qui f^âtâissent teft plw dlffitiii^ et le» {dtffî étrahg€S«
Am^ , pÉLt t'ietûplie > il n'y a rien qui ptliiise ptof&qaet f&tit de dôiité que là inâllièi^ ikM k pôptlktiètl de la contrée la plus heùrelîèe et -là plus fertile dé l'Asie aura pi pàtvejli^ jâsijùè énjiH le$ extrémités nord dé la Scatidinavie. Gé ne serait pas Une raison satisfaisante poUf Thistot^eii de dire que cette population aurait toujours ëlé pou^e pat les autres ; on pourrait trOutW cîette assertion encore plus incroyable dans une ïiàcè àuâsi nombreuse que celle dés peuples gét*ftia-^ hiqt^. Mais v^ilà que > dan$ la ft^y thologte inî^ dieiiiïe^ il ëe tt-ô^Vé qttelque chose qtti peut etplt^ quer parfaitelïlent cette tendante Vers le iiord i c'est là tradition d'utie montagne miractdëtise ^ le mont Mérau ^ oh KtfOoera , le dieu de la ri^ ehe^ établit mti trône. 11 ie poutraîl, fl €»t t^lMafr, que cette idée eût prii» nalësanee dailii «iné ISiardii* tiôn incompt^éltendible ^ où br^ darfê une t^ j>ersfition conftiàe y ttîàtive au câlte de k i^rsi^.
Quoi qu'il en doit , cette haute v^stiérfttidfi du ^6tA et de k liièntagtie dàcreè du Nord exkte^ elle est non-seulement un incident paiwi todt lé système de la pensée indienne , mais encore elle est pour eux une idée favorite, qui se trouve gravée
au fond de toutes leurs poésies. Ce ne serait ni la première ni la seule fois que les traditions poétiques et les anciens chants , profondément entrelacés dans le sentiment et la croyance intime du peuple, auraient eu plus d'influence sur les expéditions et sur les aventures . des héros, que ne pourraient le penser ceux qui ne connaissent de l'histoire que ce qui a trait à la politique^
Supposé donc que non-seulement l'aiguillon, du besoin extérieur , mais encore quelque idée surnaturelle de la haute dignité et de la magnificence du Nord, comme nous la trouvons répa.ndue dans toutes les traditions anciennes, ait amené ces peuples vers le Nord^ il sera facile de montrer le chemin des races germaniques du Turkestan , le long du Gihon , jusqu'au côté nord de la mer Caspienne et jusqu'au Caucase. Mais si , de cet endroit, elles s'attachèrent surtout aux montagnes et s'y établirent, ou bien si eUes ont plutôt suivi le cours des rivières , comme les anciennes nations asiatiques qui ont cherché partout le même genre de vie , sur le bord des grands fleuves, aussi bien sur le Gange que sur le Nil et l'Euphrate ; ce n'est pas ici le lieu de poursuivre cette question , d'ailleurs si importante pour l'histoire de notre patrie.
CHAPITRE IV
DE L'ÉTUDE DE L'ORIENT ET DE L'INDE CONSIDÉRÉE EN GÉNÉRAL; DE SON IMPORTANCE ET DE SON BUT.
Nous avons montré la fertilité de l'étude indienne y pour la recherche des langues ^ de la philosophie et de l'ancienne histoire ; il ne resterait plus qu'à déterminer le rapport de la pensée orientale en. général à la pensée européenne y et d'exposer l'influence que la première a eue ou peut avoir sur la seconde ^ pour avoir achevé d'établir rimjportance de l'étude de l'Inde , ce qui est le but que nous nous sommes proposé dans tout ce traité.
Comme la sainte Écriture a été l'unique lien par où la pensée européenne et la civilisation sont liées aussi à l'antiquité orientale , c'est donc ici le lieu le plus convenable de traiter en passant les
rapports de l'antiquité indienne aux écrits mosaïques et en général à la révélation. Cet objet , nous l'avons laissé à dessein dans la partie historique, afin de ne pas conduire le lecteur incertain sur l'océan des commentaires et des hypothèses ; car, rien que sur la généalogie des Noachides et sur le véritable lieu du paradis , les commentaires sont innombrables. L'examen critique de tant d'opinions aurait exigé tm traité complet et à jart , travail que nous laissons a d'autres.
Cependant il existe une chose , la plus essentielle pour la religion^ la seule qui soit importante, et que les écrits mosaïques nous disent avec une telle clarté, que nul commentaire ne pourrait l'obdCttWJlr : t'eât (jue l'homme tt ëlé û^éé h l'Image de Dieu , mais qu'il à. péi'du pat sa pi^oprë fAvdé là félicité et la pure lumière dont îl jbuissàil iàu commencement. Si le^ éci*ils mosaïques, dàhS leur p&rtié hl&tot^ititté la plus ftttclfenné> tië racoh*lent Jias toujours cbmpléteméht lés ftits , âtlehdtl tju'ils ne éont pa^ dtonrtés poHi* i^tiàfâîré tlne c\i^ îiosilé frivole, et pour enseignei^ l'hlit^îi^e ^ ils îhditiUertt héanmûlhs avec clarté là vote qtt'ît faut suivre, le point qu'il faut atteindre; îlsdîient lébttimeilt le rayon dé te luhiièi^ prlihitîvé à été tOrtIsei'Vé J)âi^ là vôlbhté diviiVè , torsque k nuit du J^asSé et d« la liuperslitibn a iioûv^H te monde tèhtier. Dô mêiwé aUsài te» lécrite iitdten^ Afetei
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montrent la naissance de Terreur, et ses pre?^ mières productions toujours se raffinant de plus en plus au grë de l'imagination et de la poésie^ lorsque l'esprit humain eut une fois aban^ donné et perdu cette connaissance de Dieu qui ^ en s'éloignant , avait laissé d'elle^^même des traces magnifiques et encore rayonnantes à travers la nuit de la superstition.
(«'opposition de l'erreur nous montre la vérita dans un joiir nouveau et plus serein; et générale^ ment Thistoire de la plus ancienne philosophie ^ c'est^à«dire de la pensée orientale , est le plus beau et le plus instructif commentaire extérieur de la sainte Ecriture. Ainsi , par exemple^ celui qui connaît le système religieux des plus aiiciens peuples de l'Asie ne s'étonnera pas que la doo* trine de la Trinité, surtout celle de l'immortalité de l'âme ^ n'ait pas été développée d'une manière complète , tout-i\-fait claire et comme le fonde^ ment de la doctrine, dans l'ancien Testament^ mai^ seulement marquée et pressentie. U serait difficile de donner quelque vraisemblance historique à cette opinion , que Moïse , qui connais^it si bien toute la sagesse des Égyptiens , n*ait pas eu connaissance de ces doctrines qui ont été générale-^ ment répandues chez les peuples les plus civilisés de la haute Asie. Considérons seulement que che^ les Indiens , par exemple , la superstition la plua
grossière et la plus ténébreuse s'est attachée à cette haute vérité de rimmortalité de l'âme; aisément alors nous nous expliquerons la conduite du législateur des Hébreux , même sous le point de vue purement extérieur.
Plus d'un reproche injuste que l'on fait aux prophètes de Dieu chez les Juifs, soit parce qu'ils proscrivent tout autre Dieu que le leur, soit parce qu'ils sont inflexibles à séparer des autres nations leur doctrine et leur peuple , plus d'un reproche serait tombé de lui-même , si on avait su se transporter dans l'étjit ou se trouvaient les peuples orientaux de cette époque reculée. Que l'on pense combien alors, chez. les peuples les plus civilisés et les plus sages, existaient partout encore de traces isolées de la lumière divine , mais toutà-fait altérées et dégénérées de leur splendeur première ^1); que l'on n'oublie pas non plus que souvent les plus nobles idées , comme chez les Persans et les Indiens , ont précisément plus souffert que les autres par le fruit des mauvaises
(1) Il y a 8ar ce point de magnifiques aperças dans l'ouvrage de Hcrder , intitulé : Les plus anciennes origines du genre humain. Seulement, je ne voudrais pas déduire de la source pure de la révélation divine tout le sombre torrent de ce mysticisme dégénéré, d'une manière aussi immédiate qu'il le fait. Mais, du reste, la plénitude de l'esprit oriental respire dans cet ouvrage, comme dans beaucoup d'autres antérieurement publiés par Uerder sur des ma* tières théologîques.
interprétations ; et Ton concevra combien était nécessaire cette rigoureuse séparation ; on verra combien il était naturel que le zèle de ces hommes fût tourné sur un seul point , pour que du moins le précieux trésor de la vérité divine ne périt pas tout'-à-'fait, et qu'au contraire il pût se conserver sans tache et dans toute sa pureté. Que Jéhovah n'ait été, pour plus d'un Israélite;, qu'un simple Dieu national, cela peut être; mais que les prophètes et les docteurs eux-nfêmes l'aient ainsi pensé, c'est ce qui ne pourra être déiùontré. U faudrait pour cela méconnaître la doctrine du rapport particulier et plus immédiat avec la Providence , dans lequel l'homme peut entrer par la foi, comme par le fait il est entré dans l'église ; il faudrait donc rejeter le premier dogme du christianisme qui est issu dii judaïsme , au point de le faire tomber dans l'erreur que l'on reproche à Tancien Testament sur la prétendue limitation , sur Teiclusion. qu'il fait de tout ce qui n'est pas le peuple juif.
La religion de Fo possède avec celle du Christ, sous beaucoup de points de la doctrine et même de l'organisation extérieure , une ressemblance assez frappante , mais fausse. L'individu isolé a fort souvent dans la nature une apparente conformité, mais Tensemble est difforme et défiguré; sous ce premier point de vue , tout a un autre
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raj^port et un «utre aens s c'est la ressemblance du singe arec l'homme. Mais il y a une parente d'un tout autre genre ^ une ressemblance qui sans doute est derenue sensible au lecteur dans notre revUe des sjrstèmes orientaux ^ au second livre , si fta^ exemple l'on compare la religion perisane de la lumiète ou la doctrine du combat du bien et du mal > et d'autre part la sainte Écriture tant de l'ancien que du nouveau Testament. C'est pour «voir suivi trop exclusivement ces indications ^ et àvoii* pris la Ressemblance véritable ou fausse pour îule ôon&rmité parfaite > que l'on est tombe dans des erreurs étranges , comme celles de M anès et des autres Seotaires* De tout ce qui se trouve d'errônë dans cette doctrine ehes les Persans , rieil n'existe dans les saintes Écritures; ce qu elles àpfH*eanent n'est pas système ; niais pour elles la connaissance du vrai dérive de là révélation di*vihâ y lai^uelle ne peut être saisie et comprise que par l'illumination intérieure.
Mais la comparaison des saintes Écritures avec dette pensée orientale ^ qui a avec elles des l:*es- «emblâhces tour à tour réelles et apparentes^ poutrait servir à démontrer ^ même historique ment y que le même point de vue règne dans l'ensemble de l'ancien et du nouveau Testament , et seulement que ce qui daiis l'ancien n'est qu'indiqué et réprésenté syknboliquement resplendit
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dam le nouv^eau d*uiie lumière sans ombre. Il vé» sulterait de Ih que les premiers chrétiens avaient le mieux expliqué Tancien Testament; c'est aussi ce que dés preuves extérieures , ainsi que la con»^ naissance complète de l'esprit oriental^ pourraient <^ohfirmer» Gela même > considéré du point de Vue de Ib critique > est toute-ti^-fait clair ^ et le serait encore davantage quand on ne considérerait la doctrine de TËdriture que Comme le plus élevé et I9 plus profond des systèmes orientaux. Car con^ nient Un ouvrage peut-il être compris et etpliqué^ si qe n'est d'après la pensée qui lui sert de base 7 et^u peuM^n Saisii^ cette pensée^ si ce n'est là oit elle a été complètement expi^imée et où elle se montre dans une clarté parfaite (1.)? Que ce der* Dier mérite existe au plus haut degré dans le iiouveau Testaitient ^ il suffit pour s'en convaincre de prendre là peine de le comparer^ d'après une 4iriliqUe ilnpartiàlé^ avec. les imparfaits pressent timènts qui se trouvent dans l'ancien , ou avec le système persan qui est en partie erroné* C'est
(1) Un excellent exemple de cet ancien mode d'explication e&ï YnppbM dàtls l*Ristdlré dé la religion de Jésus , i^ài* le bOnitë Fr. i0St«l)iei*gv ouvl^àge d«Hft lequel dofninâ ulke.puiâsàiiiie eilmdv sérieuse , toujours égale, et cette belle clarté qui ne ressert par^ faitement que^ là où I4 plus haute connaissance est devenue , à là ntis,léi)ldsprofohd,ië lillis[tiir sentiment, et (Tdmiiie l'âmë de
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pourquoi le sens de rancien Testament ne peut être éclairci par une simple exe'gèse , quand même les docteurs de cette interprétation surpasseraient -en connaissance de la langue et des sciences aceessoires tous les docteurs du Talmud ; il faut que la lumière de l'Évangile intervienne pour en dissiper Tobscurité. Les traces individuelles de la ve'rite' divine se trouvent partout dans le plus ancien système oriental; mais la liaison de Fen- ^emble et la séparation complète de l'erreur entremêlée dans le vrai ne se montrent que dans le christianisme ; seul il répand la lumière sur la vérité 'j sur la connaissance des choses divines ^ connaissance plus haute et plus sûre que toute la science et toutes les pensées de la raison.
Maintenant nous considérons en peu de mots l'influence que la philosophie de l'Orient, dont une grande et certainement la meilleure partie est d'origine indienne , a exercée sur la philosophie de l'Europe. Cette influence a été grande de tout temps, quoique peut-être aucun système oriental ne soit parvenu à l'Europe dans toute sa pureté , et que les Grecs , aussi bien que les nations plus modernes , aient modifié de différentes manières et entièrement transformé ee qu'ils ont pris de l'Orient,
Mais il nous faut.jeter ici quelques idées préalables sur la marche et le caractère propre de la
.philosophie européenne , ayant de pouvoir déterminer avec clarté l'influence des idées orientales sur cette philosophie. Dans le premier essor de sa force spirituelle qui n'était pas affaiblie , la philosophie européenne est partout idéaliste ; et nous comprenons sous cette dénomination , nonnseulement la doctrine du moi et de la négation de toute réalité extérieure , mais encore toute philosophie qui découle de Tidée de la force spontanée et de l'activité vivante ; aussi bien le système des stoïciens que celui d'Aristote, et plus d'un système parmi les écoles helléniques des temps antérieurs. Lorsque l'idée de l'infini est encore existante^ mais que la connaissance de l'ancienne révélatiim est déjà perdue , qu'y a-t-il de plus naturel^ sinon que l'homme s'imagine puiser tout en lui-même , et qu'il se croie capable d établir toute chose sur sa propre force , sur sa propre raison ? Les idées plus élevées qui , tantôt dans le langage et dans la religion , tantôt dans les anciennes histoires et les traditions , l'ont entouré dès son enfance et qui l'ont dirigé à son insu , il les prend toutes pour sa création , - pour sa propriété. Tout cela , en effet , n'était cpi'autant de tmces des choses divines , et l'homme ne pouvait en saisir la liaison. On n'a pas encore trouvé y il est vrai ^ qu'une telle philosophie se soit produite ehe:^ u» peuple qui fut réellement abandonné à
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luUméiiie et tout-à-fait éloigne des sdmtes oti du torrent 4e la tradition commune | et si cette aa^ gesse avait été puisée réellement en eUe«-Ttiêine > comme elle le fH*étend ^ elle aurait pu également et par ses seules forces se dégager des i^retnantls iaesprimables dans lesquels > en suivant cette route , elle s'est toujours perdue.
Or ^ ces égarements de la raison s'a<^cUmulent toujours si grandement et si vite > qUela philo^^ aophie devient bientôt sceptique > et enfin /les ibrces de l'esprit étant affaiblies par un loiig doute > elle s'humilie dans un empii^isme sans di»gnité > au sein duquel la pensée de Dieu ( si ce nom existe encore ) est détruite dans le fond> dis^ 'parait même complètement et à jamais' éfikcée* L'homme , sous le prétexte de soumettre sa rai^n au eercle étroit et vraiment utile de rexpérience> renonce à l'esprit plus élevé comme à' uti effort illusoire) et c'est pourtant cet e^ritqui seul sépare essentiellement l'homme de la brute. Gë iqu'il y a de désespét^é dans ce derrtiei* état de r esprit réveille ordinairement le penseur isole ^ à qui il est impossible d'y persévérer; c'est ainsi qu'il commence à se chercher une voie pour re^ tourner à une philosophie plus anei^ne et meîl^ leure ; et alors ^ s'il le veut sérieusement '^ il eert bieii sûr de la troUver^ cette toiei' . : f ^
Telle est la biarehë simplfe de toUte pHiltMophte
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européenne ^ depuis les plus anciens Grecs jusqu'aux temps les plus nouveaux» Ce chemin citvculaire , dans lequel du moins n'est pa« encoi^ perdue l'idée de l'infini et de la force spontanée , cette tendance au^ scepticisme pour arriver à l'empirisme a été renouvelée plus d'une fois; mais chaque répétition sest distinguée de la précédente ) simplement pairce que celle-ci était connue et pouvait être mise à profit par celle de l'avenir ; et ainsi la nouvelle évolution était Unie à l'ancienne ou comme réforme ou comme réaction^
Mais encore pluis d'irr^ularité , une marche encore plus vacillante avaient lieu dans l'esprit européen par suite de l'invasioti de la philosophie Orientale ^ quand celle-ci intervenait de temps eh temps et apportait son élément d'étrangère feismentation^ Sans cette excitation continuellement rénoUvd.ée et produite par Ce principe vivifiant, l'espl^it européen ne se serait jamais élevé si haut^ ou du moins depuis longtemps son essor se serait abaissé* L'idéalisme de la raison, cette antique philosophie des £u)?opéens > tel que l'ont représenté les penseurs grecs^ comparé à la plénitude de force et de lumière qui se trouve dans l'idéalisme religieux de l'Oriept , ne serait que comme une faible étincelle de Prométhée par rapport à la divine splendeur du soleil | oui > une étincelle fut*tive ,
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menaçant à chaque moment de s'éteindre. Toutefois, plus le contenu de cette philosophie était dépourvu de valeur , . plus la forme en était tissue arti ficiellemen t .
Mais , sans doute , la sagesse orientale en descendant chez les Grecs , comme plus tard che* des nations plus modernes, était souvent provenue de sources troublées. Combien déjà , dans le temps des nouveaux platoniciens et des gnostiques , époque de la dégénération et du mélange des sys^ tèmes, combien, dis-je, cette sagesse orientale n'avait-ellè pas porté son influence dans le cercle de la civilisation de l'Europe ? C'est un point trop généralement reconnu pour qu'il soit nécessaire de le développer. Dans ce que l'on nomme la philosophie orientale, il n'ya rien qu'un mélange de l'antique système de l'émanation avec une dose plus ou moins forte de panthéisme et de dualisme, l'un emprunté à la philosophie orientale des nombres , et l'autre , je veux dire Je dualisme , emprunté à la doctrine des deux principes.
Et ce n'est pas seulement le cas des temps modernes; il devait déjà en être ainsi du temps de Pythagore , si toutefois nous osonâ nous fier aux traditions que nous avons de ce philosophe , traditions qui passent d'ailleurs pour les plus anciennes et les plus sûres. Au moins est-il cwtain que la philosophie numérale des pythagoriciens
( dont on ne saurait dire si elle était vraiment de leur propre invention ou d'origine orientale ) n'appartient nullement au système auquel ils ont pris la transmigration des âmes. On peut dire la même chose de la doctrine opposée, qui parle de l'existence de deux êtres y de deux principes fondamentaux f et qui n'appartient pas non plus au système de transmigration. Nous avons vu que dans l'Asie , déjà même dans les plus anciens temps, la doctrine postérieure se rattachait à Tantérieure, soit par mélange , soit par interpré* tation altérée ; mais si Ton a nettement saisi , chacune h part , ces philosophies , on trouvera peu de difficultés à s'expliquer aussi les phéno^ mènes les plus compliqués et les plus obscurs.
La connaissance de la philosophie y tant pour la recherche des antiquités de l'Orient en général, que pour l'étude indienne en particulier, est toutu-fait nécessaire , et à peine pourrait-on s'en passer. Sous le nom de connaissance de la philosophie nous entendons quelque chose de plus qu'un simple exercice dialectique, dans le but d'apprendre à construire toute chose d'après un système courant, qui parait nouveau seulement à ceux qui ne connaissent pas les anciens. Nous entendons avant tout , par ce mot , un^ intime connaissance de l'esprit de ces anciens et célèbres systèmes qui ont eu aussi une influence trè&-
grande sur le sort extérieur de rhumanite'* Mais personne ne pourra comprendre cet esprit , k moins que la signification des idées spéculatives ne lui soit devenue claire par suite de ses propres recherches.
On reconnaîtra aisément quelle grande place occupe la philosophie dans la littérature ^ si l'on veut se rappeler ce qui a été établi dans le second livre ^ quand nous avons donné une revue de l'en** semble philosophique , d'après les quatre époque» les plus importantes. Dans la première époque ^ disions^nousy celle des Védas et de tout ce qu'il y- A de plus ancien , comme de tout ce qui se lie intimement avec ces livres sacrés , aussi bien que dans la troisième époque , celle des Pouranas et de Vyasa, la philosophie est inséparable» de tout, et sans elle il ne faut espérer aucune intelligence de quoi que ce puisse être. Dans l'époque mî*^ toyenne , c'est-à-dire dans la seconde époque ^ il peut arriver que la philosophie et la poésie paraissent plus séparées, mais non pas assurément comme elles l'ont été presque toujours chez les Gi'ecs , et en général chez les Européens. M^me la quatrième et dernière époque, celle de Kalidas et des autres poètes, sous Viltramaditya , oii la poésie irtdienne était surtout florissante , et qui était déjà plus séparée de la philosophie , cette époque néanmoins se fonde partout sur les épo*
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ques àntéiriettres ^ et il serait impossible de les en séparer tôttiletneiit.
L'ëtttde indienne pourrait contribuer en géné-i rai K nous ramener à la me'thode et au point dtt vue de cette classe d'hommes distingues qui , au XV* et au XVI' siècle , se sont livres avec une extrême prédilection à l'étude des langues de la Grèce et de l'Orient. Dans ce temps, on ne croyait pas encore qu'une simple connaissance dû langage pût donner des prétentions au titre de savant; et Foil ne pourrait citer aucun d'entre eux chei qui la parfaite connaissance du langage ne fût pad liée avec les plus sérieuses études de l'histoire et de la.phîlosophie.
C'est alors > si l'étude de rindieh était ainsi l'épaiidue ^ que les parties de la connaissance , se trouvant àgmndies et formant comme un ensemble indivisible , agiraient avec plus de force J la gramïeur de Tantiquité influerait aussi d'autant plus puissamment sur nôtre époque , et la fertili- ^raît pour de nouvelles créations. Car jamais il ne s'est Montré, chez les modernes, rien de réeU lemènl nbuveau qui n'ait pas été traité, au moin^ l^rtement , par l'antiquité , amené par elle sur fei scène, instruit par son esprit, alimenté et formé par sa vertu. Aujourd'hui , pendant que d'un côlîé les sophistes , ceux surtout qui vivent dans le présent , qui se laissent conduire et domi*^
ner par Tesprit du présent, sont soumis, presque sans exception y à cette tendance désastreuse de vouloir toujours et à priori créer toute chose de nouveau et comme du néant; d'un autre côté, là vraie connaissance de l'antique et le sentiment qu'il inspirait ont presque disparu* La philologie est dégénérée dans une sorte d'érudition syllar bique , en vérité bien insipide et tout-à-£ait infructueuse. U y a bien quelques progrès, tels qu'on pouvait les désirer^ pour le détail ; mais l'ensemble est morcelé , mis. en lambeaux, et l'on ne voit en tout cela ni la force qui soutient, ni l'esprit qui vivifie.
Un préjugé qui , à cet égard , a beaucoup nui et qui nuit encore , c'est la séparation que l'on a coutume d'établir entre l'étude et l'esprit de rOrient d'une part, et d'autre part, les mêmes éléments, l'étude et l'esprit du peuple grec , distinction bien plutôt vaine et arbitraire qu'elle n'est fondée sur la vérité. Dans l'histoire des peuples, il faut considérer les habitants de l'Asie et les Européens comme les membres de la même famille , dont l'histoire ne peut être séparée , si l'on veut comprendre l'ensemble. Ce qu'on appelle ordinairement en littérature l'esprit et le style de l'Orient ne concerne que certains peuples asiatiques , surtout les Arabes et les Persans,. et quelques écrits de l'ancien Testament, à les con-
sidérer comme simple poésie. Il est vrai qu'on applique la même idée à d'autres peuples de l'Asie. Une littérature est dite orientale , du moins selon l'idée que l'on s'en forme ^ lorsqu'elle possède une grande richesse^ une abondance pompeuse et prodigue d'images^ et par suite un goût très* vif pour Tallégorie. Saps doute le climat du Midi peut être regardé ici comme une cause coopérante, mais il ne saurait être le principe unique de cette tendance de l'imagination ; en effet , on ne la rencontre pas à un égal degré chez d'autres peuples qUi> sotit encore plus rapprochés du Midi, et dont l'esprit est bien aussi poétique, par exemple chez les Indiens* La vraie cause de ce fait gît surtout dans la différence des religions. Partout oii règne Une rdigion intellectuelle ou abstraite, qu'elle soit profondément philosophique ou née de l'amour divin , ou bien encore grossière et sauvage , comme Tinspiration de l'orgueil dans la doctrine de Mahomet , jamais avec de telles religions , l'imagination , l'esprit poétique , obligé de se passer des ressources de la mythologie , ne trouvera d'autre issue que cel)e des images allégoriques et ambitieuses.
C'est pourquoi nous le trouvons, ce caractère que l'on est convenu d'ajppeler oriental, aussi bien dans beaucoup de poètes du moyen^âge ( nonHseulement chez les Espagnols^ mais aussi
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•cfciez lés tf alîëns et les Allemands )> ^ âafftè M p'ôesies roiriaïitîqiïés des Pérsàfis et Vies AVfi^éS^, 'éàrik que nous ayonfe cette fois besoin de rèfcdtirit 'k nnlîuètice des croisades; il suffirait cfÈtedé §êtolilàbles circonstances énEurôfpe è^ eh Asi^ éusSeVit *dû produire ndcessàii^èment les ïùêmeà li^Sùtef^. *0r, comilient cette flamifteiplëndîdè 'et M'Û&iirte ♦f eùt-ëtlé êti^ê coriijJàyëe h là ^éché^^esSè prôsaïçtlfe *dèslïVres chinois, ou à la belle simpMfe' dû ^^^ îndîen ? Il é^ bieft vrai *^xre-, àèiik \k Sakoiïtklk de KàtîdâS , il rie 'iriàtîqùe pds 'nôh plus 'd'tfrftCi. teeiits , de fleiirs', d'itnôgès en àbôndûnde*; ffîaiB ilrdtt ïrioins ces pâi^ipes ne sant «pmnt dénaturée» -par rexàge^ràtiori. Les poésies plus a/iciefiriies ite i'Irfde sont encore beàuootip "frlufe ek^^tifftes 'dt cette abondance d'imagés , ifoè les productioîïB 'grecques , même lés plus sim^tesVties ^lusi^desi; îe sentiment profond giiî datis toute cette çcfé^ Vit et respire > la clarté sereine dtrns laqtreUe toîut est représenté, n'ont *pas besoin de detée ârdéur sauvage^, de ces cdups-, dte ces raydns inattendus, énianés d'uée brûlante imagination.
Une autre proflriété que l'on oregSrde aussi comme étant caractéristique dés ouvrages de l'Oriéùt', est relative à la inarche des pensées dans leur enisemble-, ou mêriie à l'ordre de la composition , qui souvent en Orient se diittingue de la composition «grecque ^ar l'obscorité. Mais cela
ca^xies notions qxie 3'âi in^&qaéts pltfs kâiM. Cette "dMCttiîtë ^'^elplïofiie en partie par le lure ete l'è* wâgination q^i firôéîgire <ies ÎTiHiigés ^ «et ^amt qmt TittUégorie ^SFt im peachant irrési9tâj»ki. i^rtottt ^ <:!e htxe et *ce ipesncbaM; liommeroxït âaiiB ie «détail^ là imssi^ daiïs i'acgsastisaftîtMfi^ dans d «nitaitf- ^gmaenftdie l'ensetnbléi^ règnem ia mène «hardiesse li'espi'eBBion jy vagisÉe «et ékotteiïte.) cft 'ce sera jià •datse de l'obBComtë '^ne nous Temarqmns 4£t «ena général. Cependant il serait possible *dè is'^expl^i*^ quèfT caicôre ce ma^nq^e de dlarte'r, 'pte fes dïfférenées fondamentales de la granhmffire^ ^teèles'^iie nous les avons développées au premier ^ivre. Je Soutiens <qixe ^toutes Ses oeuv%*es de la ipaircde siii^ Vêfït la lai cfui est natur^leh ridiome daivs 'lequel elles sont produites , à 'moins cju'im eaprk jrfk© élevé fie plane au-dessus jpour lëtrr iriiipi'iroer tane siiitre dîredtiôn , oubieti »qtte l'auteufr 4ui'Hfnêiiïe lie descende plus bas par l'effet de sa prejjrc tié-. •gligeride. Or, comtnedarts leslatigues'qui forment Idur grammaire paît suffixes et préfixes ia «constr^idtidn est difficile eh détail •, ainsi la tnao^cbe des penséeis sera facilement 'dbscure et confuse; -^Daiîs 4és langues qui , ipclur la brièveté ^t ipour -l'usage de leur construction;, se servent ^ pro^ positions et de verbes àjixiKaîres, la campositkî'Bî> •il ^e$t Vi*ii , S6ra facile et inteltigible'; mais ^ëtté
sera négligée , elle manquera de formes arrêtées. Au contraire , celles qui , par des flexions intérieures de leurs racines , expriment de la manière la plus juste et la plus déliée toutes les significations nécessaires , toutes les nuances de la pensée primitive y par exemple les langues grecque et indienne > celles-là se feront remarquer par la beauté de leurs formes , soit dans le détail , dans la construction grammaticale^ soit dans l'ensemble pour ce qui regarde l'arrangement et la composition.
Or , relativement à ce dernier point , il n'y a aussi qu'un petit nombre de peuples h qui on puisse appliquer ce qu'on appelle l'esprit et le style oriental. Après cela^ il ne manque pas de transitions ou d'exceptions à cette règle. Ainsi , par exemple , l'obscurité , dans la marche des pensées d'Eschyle ^ et surtout dans ses chœurs^ quoique sous une forme tout-à-fait hellénique > est cependant quelque chose de vraiment oriental ; elle vient en général^ chez ce poëte, d'un mouvement pjpétique , impétueux , passionné , et qui enj^aîhe l'imagination , plutôt que de l'affectation cjés images, ou bien d'une impuissance réelle d'être plus clair. La hardiesse lyrique des comparaisons et 4es allusions, et la précipitation des tours , donne Wssi à Pindare une sorte de vernis oriental. Sa doufceur, sa grâce ^ à côté de la gran-
deur héroïque du sujet et de la pensée, ont quelque chose du caractère des poésies indiennes , autant que nous les connaissons jusqu'ici. Comme on a vu presque toujours les plus grands penseurs et les plus profonds philosophes européens se distinguer par une prédilection formelle pour Tantique Orient, on peut dire aussi que de grands poètes, chez les Grecs et chez les modernes, Dante par exemple , et pour ne nommer que lui seul , aimaient à se rapprocher du caractère de TOrient, de son génie original et de sa grandeur.
Or , comme dans l'histoire des peuples les Asiatiques et les Européens ne forment qu'une grande femille, l'Asie et l'Europe qu'un ensemble indivisible , ainsi il faudrait s'attacher de plus en plus a considérer la littérature de tous les peuples civilisés comme un développement successif , comme une structure intimement liée , comme une image ^ comme un grand ensemble; et c'est alors que plus d'un point de vue exclusif et limité disparaîtrait de lui-même , que plus d'une chose inintelligible deviendrait claire, et que, grâce à une telle alliance, toute chose apparaîtrait sous un jour entièrement nouveau.
S'il est naturel que l'esprit du moyen-âge, par son sens profond , cet esprit sur lequel se fondent et se fonderont encore longtemps toute notre constitution et notre vie actuelle , nous touche de plus
2^ TROlJ^^HP MVRE.
yim% ^^w a\itf ea AUeq^ftnda, que tQutesi las auiresi r^i^tlc^s , lorsqu'il a'agit d'bUtoir^ » de poéaie i de inwale; sijk V^n ne peut douter que la eonnaiUsaiiàee de eet esiiwU ne oo^H delà pluahauteimpoi^^neepoup h^ fiei si leii études gï^cqute sout nQn-seulemeut loi meâUeuif^ étudesi , mm constituent une py^
pçti^tieu |iéçess$^ipe et sonf l'école fendameutate de l'^ruditien, attendu que nulle part la çritique^i çQiiMdërée comme art , n> été autant perfeo timnéa que ebez le peuple grec ; $î euftu , V wt ,
la philosopUw et la peésîe dea CrrpGS (pQurvu que
9«ua ne nuus arrêtiana pas devant h larme ettévimTm f mmam font \^ épudlts ayllabiques , lea ^thétipîfuia et les eonnai^euva vul^irea en fait
d'apt ) sqnt tantôt d'un? grapd^ valeur pour
eu3wuêmea % tantôt wm siunt un chaînqn intei^ inédiaire , indigppnsaWe entre la eiviliaatiQ^ eur? rupéf^nnç et la tradition de rOpient , comme la littérature romaine fait la transition de l'éppqi^e gi«ecque à celle du moye^-âge } ainsi 9 par une ï^isen anftlague à tPutes eelles que je i?iens d'é^ numérer , l'étude de l'indien pourrait seule uouâ amenai^ à pe p^^int de jeter la lumière sûr dea contrées, jusqu'à ee moment teutt^-fai^ inccm-s nuep , de l'antiquité la plus reculée. Pour cela , elle pourrait nfius effrir , en fait de poésie et d^ philcisuphie, des tpésers qui ne seraient pas rnain^ alifiïylaptat
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Et, si une manière d'étudier les Grecs , exclusiye , et presque bornée à un jeu , a trop écarté l'esprit du public , dans le dernier siècle , du sérieux de l'époque antérieure et de la sourcQ de toute vérité plus haute , ce n'est donc que cette connaissance tout-À-fait nouvelle , et cet aspect de l'antiquité orientale , qui pourrait , si nous consentions h l'approfondir, nous ramener plus sûrement à la connaissance de ce qui est divin , et à cette force du sentiment qui seule donne la lumière et la vie à tout art et à toute science.
OBSBR¥ATIONS PRÉLIMINAIRE^^
ÀTant les fmgmeiiU ^ U pp^sifi iii(}i«np#t jft
d'après lis^QUcIs h tv^L^wXiQXh ^ pxé f^^U^ a ^W rorthpgniphfi , pu? h m?wr^ deç i^llahe^ o^ 1^ quantité , et enfin wr Ip ^^v^ ^^^. ^lïïév^^ morceaux t
La n^annscpit du Raina]ian appartint W^ flm htam que possède la bibliçitbèque de PiiFi§t \\ est ^rit en grands oamctèpas dmnagari^. , mf papier in^Afi. Le manuscrit du Manav^db^rnRf^T ^baatra , qui m\ écrit en caraptères bpng^ilis , sw feuilles d^ papier oblpng , d«|is le fey^^t des njfti nttsçrita en écpï-cp d erbr* , m V^^\ ^\V^. v\^çi i ni sous le rapport de 1a JaWHifi i m soug ç$\vi\ ^^
la correction y parmi les meilleurs de ce genre. Quant au Bhagavatgita ^ il y en a quatre manu-* scrits difiërents ^ dans un petit format , reliés comme nos livres. Ils sont tous écrits en caractères dévanagaris ; quelques-uns avec des scholies. Le texte en est très-correct. Du Mahabharat^ il existe un exemplaire bien écrit y en caractères bengalis , sur des feuilles d'écorce d'arbre.
Pour ce qui regarde l'orthographe , j'ai écrit o cette voyelle brève qui , excepté au commencement des mots ^ ne s'écrit pas ; dans le système grammatical^ cette lettre équivaut à l'a bref ; mais^ dans la prononciation moderne ^ elle se prononce comme o. Je me suis donc fondé sur plusieurs raisons : d'abord sur l'autorité que doit avoir ce son existant encore dans la langue usuelle , toute
dégénérée que puisse être cette langue même.
C'est ainsi que l'on ferait mieux peut-être ^ dans l'étude du grec , de ne pas négliger la prononcia*tion des Grecs modernes. De plus, je l'ai fait pom* éviter la dissonnance qui résulte des a trop accumulés y et pour conserver plus facilement la quantité , attendu que nous sommes habitués à prononcer brève la voyelle o plutôt que l'a^ surtout à la fin des mots. Le </ du premier rang, qui a proprement le son d*un r et que Jones désigne par un point , les Ferâans , sous le nom du dal indien , par quatre points , je l'ai écrit r en
suivant le son. Toutefois , les consonnes composées ma et ksha^ qui se prononcent comme ghya et khya , je ne les ai pas écrites d'après la prononciation , bien qu elles soient fort peu dures , mais d'après la rigueur grammaticale; cela était important dans quelques cas^ même pour Tétymologie.
U m'a semblé superflu de distinguer les différentes espèces de Yn nasale , par des traits j car cette différence ^ pour ceux qui ne connaissent pas la langue , est tout-à-fait perdue , et celui qui peut écrire en indien saura certainement , d'après les consonnes précédentes , quelle n il doit employer. Les consonnes v , jj ch, se prononcent comme en anglais. Le premier s , que Jones désigne par un trait , pour le distinguer , est marqué par les Portugais ( dont l'auteur du manuscrit parisien n® 283 a suivi l'orthographe) , comme au reste il l'est généralement , de manière à faire croire qu'il se prononce comme sh. D'après cela il faudrait , si l'on écrit et prononce shastra et non pas sustra, écrire aussi et prononcer Shiva et ShakontaUif et non pas Siva et Sakontala; car c'est la même lettre dans tous ces mots. Cependant je n'ai pas voulu m' éloigner en ceci de l'usage adopté , cela n'étant point d^une grande impoi^ tance:.
La langue indienne a de commun avec la langue
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•grefcqùe <jacSq;tfés^i:toes deè loîi foriâàwéiitalfefe êb %a fliari^e , tètil; dîïfëretit que *ptîiiss^ êtiiè îè sysïètoie ^ilàbîqlie en ç^étrêrà. iJès VoyeHeS *)*A HaMôt îongitéfe ylè tta^t^e ', tantôt l>i*Ves dô*îiWfe tlà»isleigr^. Sont lowgflèS ô, e;, *6^'-, ^ezl^y â ftàt ^(ftioticer brèves *o , ^ , i-, dèn* les tt&ths ^ttê^dt& des poésies suivantes , à moins que leur fôi^^^i^èf^ ifïe ï^oit marquée 'eïpi^ssiëfn^t. Là ^Abë Shni !â Vo^eHe est brève pdirt ^déHrèftir ^kWgfiè |Jar M If^CJSHïwi , absolument* dotontfe darife lé6 'Itfn^guéîs ki^ kîîeiliiès. J Bi'bîën Teififiarque', dans le Gïtc^ômiidh ■de Jayadeva f cette proprfe'fe' de ia méti9(^è Tgi^que^, qtri consl^e h 'iiegïi^er le ndrribre dèîs 'syHabés dans quelques end^dîtfe, et k éieWrt'èfù -Iféu d'tfrie longue deux bi^èvés- aînsi », au l'reù âfc dacftyle , crn Se sert de quatre syllàbefe brèVés,
Nëa^1«ohis, 'dàrië là ^tt/éâure dés sy!làbe"s drfWb IsqudBe sont 'i*édigës ^ies fragfnenfs '^ui VÔtft ëtti^ We et la pltlpart dés aticienfe ddrif s oe ï'f ride ^, ïdette licence ^'a ipas 'lieu , mais le hoUâîte d^ ^yHcebes est strictement ôbsei^^ë. Ces ^sfî^u^ indièhs se comptMseirt de detrx ^i^rsSeiste^littbiqtiesv dont chacun »a dans le milieu ^ne è(é- 'i^i^e, de soiie cpie tout dysti^ue è^ Jcontitfpdsë de quatre membres égaux , de httit -syllfibes <JU 'fiedsy d-après la ddniomirfaitî&n dnflienite. Gife vers de seize syllabes ont tous une terminrafisdh ïomblqde»^ Taran»nt d'une aiitne mesure. Mais ,
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iiùvs^âé làv ^n rencontre pàWôift, Iblû 'tîëù &k drjâtnBé>, îà pïttpiart àefe Yrtesuitife coiViués , 'ânà^ «pestes , t?hofriam^fe ', 'âîchdrée^ , îonîquèè , •é]pîti^t^', ^ihife Vai^ment deè ^^iones de ^dWe fes^èder. C^eiïdtfWt la^cinqùîèrfne '^labe , dàris ïé prèMi^ *c?t dànfe te quatrième jflèd où inemftirèdùVî^sftîq^ae', ♦h'est pi:»€âque 'jaAfiafe 16hgue*.
©ôïis ceUïe metriéfiie sô^t ëcrrts ^ôiis Ks *ft»agiriièhts qui saîveht '; ce n'est 'que ^corhftie t^iè taré feïcëptidn *qu*on T^ehcoMre parmi tes verS ^èeize- ^Habîqties^qàelquefe Véi^Vqtiî sôfït^fas lorigb, ^ce c^ a lieu quand tl fout pi^endi*e lin essor lyrique plùk ëleve'. Ces \revs sont au^ 'disposes par dystî^es. Dans deux qui se compensent dté quatre trtertfbréS on ^pfedi et qui sont de d^iftize ^llabes , le feckèrite est le plus souvent composé de quatre ïèÉWbefeëé* ^«tés en deta parts^pôr tth dftciyle et ihie Xbh^e. Cependant j'ai remarque' plusieurs différences et exceptions; mais je n'ai pas par-devers moi assez d'exemples de vers de cette espèce ij3our être en lélat de dëférrfiînér kbiites leà Vàriétés'dù sdhèmè.
J'ai cru que ce serait un plaisir pour le lecleur de voir 'jusqu'à quel .^dint la flexibilité de iicrti*e langue *àllèïliahde , c(tri a 'pu Idttër si héurèiis'einént avec la grecque , ppurrait aussi s'adaptera la marche de la lanigue si aiitiqtte et'^ pour ainsi dh*e, ai VëriératMe Ûe&'lhdleilfe. TRien'ehteiidu qu'un premier essai de ce genre ne saurait nullement
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prétendre a la perfection , qu'il sera peut-être possible d'atteindre dans la suite, lorsque nous connaîtrons le système métrique des Indiens , à l'aide d'un traité de prosodie indienne complet et intégral. C'est alors aussi que l'on pourra décider la question de savoir jusqu'à quel point il est possible , dans une traduction, d'avoir égard à la triple valeur des syllabes dans la langue indienne. ( Voir le livre des lois de Manou , II, 125. ) (1)
J'observe encore que partout où le sujet est instructif, comme dans les lois de Manou ou dans le Bhagavatgita , chaque dystique forme à la fois un sens périodique tçt^miné ; mais , . dans les fragments épiques tirés du Jlamayan et de l'iiistoire de Sakontala , le sens passe souvent d'un dystique à un autre.
Le commencement du Kamayan parait ici tra«-
(i) Âa eotnmencetnent de ce paragraphe , l'autair fait allasioii aux traductions si renommées des classiques andens par Chr; Voss. Tous ces détails, inutiles quant à la traduction française qui est en prose , servent à montrer le grand mérite de la difficulté vaincue par "F. Schlégel, dans sa traduction des poésies indiennes » en vers allemands » avec imitation exacte du mètre de roriginal. Toutefois ces mêmes détails donneront aux lecteurs de ce livre une idée du système métrique des Indiens. Quant à ce qui est dit plus haut » page 220 , sur la voydle o que Schlegel préfère au son de Va , dans les textes sanscrits , J'ai dit dans Tintroânction pourquoi J'avais r^ tabli, au moins pour les noms propres , rorthogcaphe en usage) J'ai aussi expliqué la sorte d'indécision avec laquelle sont écrits dans ce livre quelques mots indiens. fJYote du traducteur. J
duit pour la première fois ; c'est pourquoi je n'ai voulu en rien retrancher y pas même Tinvocation qui est en tête. J'ai marqué dans les^ notes tous les endroits oh le texte ou bieii le commentaire m*ont paru douteux.
Quant au livre des lois de M anou et au Bhaga'» vatgita^ qui sont déjà connus par Jones et par Wilkins, j'ai recueilli du premier tout ce qui regarde la cosmogonie. De l'autre y j'ai choisi les endroits les plus remarquables dans lesquels se trouve développée la doctrine de l'unité, qui est le thème, l'objet, le but, l'esprit de tout le poëme du Bhagavatgita. Ces deux fragments servent comme de pièces justificatives pour les observations relatives à la philosophie indienne que j'ai pu faire dans le second livre de ce traité.
Les morceaux tirés de l'histoire de Sakuntala ou Sacontala peuvent servir comme exemples pour juger de la poésie indienne des plus anciens temps , lorsque l'on compare l'exposition de cette belle histoire , telle qu'elle se trouve dans l'ancien poëme épique, avec le drame, plein de charme et tout différent , écrit par Kalidas.
CÔMMENGEMRNT DU RAMàVi^l.
Ce Uvre del)iute^ conniftie îboifft lés ônci^hs livret indiens que nous connâis^ns jiisqift'à présent $ par «ne hii^oire vraie (M fictive de l'wigiiife de r^mTrage et de ce qui rie^rd^ son éutettf'. Le prophète Valwiiki, âuquei eist attribue te ftft*imayan , est > aussi bien que Maiicm et Vya^> tlii personnage en partie fahateuïv
Getf^ introduction cotnpretid te ï'écit é^ la hiae. nière dont te éieu^ix>phète Narada lait 'i^(AlMà$Urè à Valmiki la haute vertu et les actes de Rama encore vivant. Rempli de cet objet et (Jjéterminé par un incident que l'on verra , Valmiki invente Fart de la versification. Ensuite Brahma apparaît au poète dans la cellule où habite ce solitaire ; il
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raffermit dans sa résolution ^ Tencourage à célébrer Rama^ et lui présage la perfection et la durée éternelle de son poëme.
Ce récit est précédé d'une courte inrocation introductive , d'abord au héros , ensuite au poète et k son ouvrage sacré > ptiis aux merveilleux frères d'armes du héros ^ à Thomme des bois doué de raison oU au prince des singes , et de nonveau an poète.
BÉNÉDICtiON Et BASAIT !
GcLiHAC èJO WVtir MèMA !
« U existe im iliusire vainqueiir {4 ) , ma de là race de B.aghou. , Ven&M. le plits cbâri éô KtsBoaa^^ lyâ > le fils aux yeux brillaiits du {MMSant DaslM^ ratha ^ ce hércâ^ c'est ftama; vaimiocar^ il m àMmé k mort k Oaahavadana. Salut au princ» Ah «elitaires , à ce pénitent tout rayonnant de sainteté , m possesseur de toute sagesse^ k lui^ au jprepèiète
(l) Raina était le fils de Kansolya et de Dasharàta, delala-^ mille des enfants du SoleU. Celui dent on jnentioime ici la nuart est sans douté un des nombreux géants et guerriers sauvagea futf Rama a vaiiicus.
Valmiki , salut ! Oui , je te salue , rossignol de Valmiki , toi qui , élevé sur la branche du poète , chantes sans cesse le nom de Rama ^ et qui dis des choses si douces avec des sons si harmonieux !
Celui qui entend ce lion des solitaires habitant la forêt du poète , celui qui entend le chant de Valmiki sur Rama, celui-là possède le plus grand bonheur. Le torrent puissant du Ramayana, qui découle des montagnes de Valmiki, en se précipitant dans la mer de Rama , glorifie avec magnificence le monde entier. Salut à celui qui a enfanté le chant du Ramayana , ce chant pur de toute tache et riche en ruisseaux et en fleurs ! Je le salue , lui qui s'abreuve toujours , aussi longtemps qu'il vit, du breuvage divin du Ramayana, qui n'en est rassasié jamais ; je le salue comme un sage nourri dans l'austérité et revêtu d'innocence. Je salue aussi lé prince des singes (i) , ce héros élevé dans l'humilité (2) , qui a effacé la douleur de Janaki (3) , qui tue par son regard , et qui a fait trembler Lonka. Je le salue I
U est victorieux ce Valmiki , cet ornement de
. (1) fianoamàn , le compagnon des combats de Ràma. Une représentation de Hanouman se trouve , entre autres figares , dans le Dictionnaire mythologique de Mayer , tome 2 , planche 41.
(S) Allusion au bannissement de Rama.
(8) Janaki , c'est-à-dire la fille de Janaka , Sita , l'ëpouse chérie de Rama.
la famille de Brîghou (1 ) ^ le premier des poètes et le prince des prêtres , lui qui a composé cette oeuvre du Ramayana et qui Fa mise en vers pleins de charme. Là, dans cette oe;uvre sainte, on peut trouver la doctrine de tous les devoirs , l'amitié des héros ; on peut y lire complètement l'exposé de tout ce qui concerne les devoirs du disciple et ceux du maître. Y a-t-il un genre de beauté que l'on ne puisse trouver dans ce que chante l'auteur du Ramayana, Valmiki , de tous les grands poètes lui le plus grand ? »
Le langage et le style qui se trouvent dans la précédente invocation sont beaucoup plus récents que dans le reste. Quant au morceau qui va suivre , on ne saurait trouver une différence notable entre le langage qui l'exprime et celui du Mahabharat ou des Pouranas , quoique la tradition attribue a Valmiki une beaucoup plus haute antiquité qu'à Vyasa.
DISCOURS DE NARADA.
Voici le sujet de ce discours : Valmiki demande à I^arada où Ton peut trouver un héros parfait.
(I) Brîghou, un des grands Rishis ou dea saints ancêtres et des sages du monde prîmilif ; il est ici nommé comme la souche du |)oëte Valmiki.
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Narada désigne Rama comme ce hëro^'^ t U ft'^« tend sur ses louanges.
« Hecueilli dans sa méditation , et heureux de chercher la vérité , Vfidmiki , prince des girands prophètes^ qui dans sa sagesse embrasse toute connaissance, vient consulter Narada»
VALMIRI,
Quel est celui qui dans ce monde mérite toute louange^ qui est grand dans toutes les vertus ^ ha-> bile au devoir et prompt à Facte , vrai dans ses paroles et ferme dans sa foi ? Quel est celui qui seul pratique la haute vertu , qui aime tous les êtres , qui sait à la fois et parler et agir, dont Tas!pect est le plus aimable et le plus doux? Quel est celui qui sait vaincre en soi Taiguillôn de la co^ 1ère , qui est plein de dignité > et qui est environné de tant d'estime que Téclat rayonnant d'un tel fils a illustré la déesse elle-même ? Qui a possédé la puissance sans bornes d'un héros capable de sauver trois mondes (i ) ? Qui est celui qui fait du bien aux peuples , qui est le refuge des Ver** tueux et qui seul , parmi les mortels , s'approche
(1) n j a troif mondes y d'après la doctrine indienne t un de la vérité Fautre de l'éclat oa de Vapparencei et le troisième de Tob^ scurlté.
de Lokshmi (4 ) la toute belle ; celui qui est semblable au dieu Oupentra (2) , et dont la domina-» tien s'ëtend ^ travers le feu , Tair et le soleil ? — - C'est là ce que je veux entendre avec vérité de toi , ô Narada ! Dieu et prophète , tu peux bien instruire même un homme qui déjà possède des connaissances.
Lorsque Narada , qui connaît les trois temps, a entendu ces mots de Yalmiki : Ecoute, dit-il eu «'adressant au saint personnage.
NARADA?
Oh ! qu*il est difficile de la trouver la toute vertu que célèbrent les accents de la louange ! Sur ce monde terrestre , qui peut espérer d'atteindre la perfection ! Parmi les dieux mêmes^ je ne vois personne à qui il ait été accordé de parvenir à un pareil but. Apprends donc quel est celui qui , plein d'une telle vertu ^ rayonne comme le disque de la lune devant les mortels.
La race dlkshvakdu (3) l'a fait naître ; il s'appelle Rama ; c'est lui qui pratique la vertu , qui , favorisé de ces dons immortels et de plus grands
(1) Lokshmi, la plus belle, la plus gracieuse» la plus heureuse d« déeiseï , autremant appelée Sri , épouse de Wichoon.
(%) Oupeolra » aurBom éà Wichnou > d*après l'Amaracasha.
(3) Ikshvakon , un des ancêtres royaux de la famille des enftinU jàvL Soleil ; il est fils de SOarya , ce même dieu do. Soleil.
encore , brille de la plus haute splendeur. Maître de lui , généreux , plein de dignité , magnifique et puissant , plein de sagesse y fidèle toujours à son devoir, terrible et vainqueur de tout ennemi, c'est lui qui a tué \t géant robuste et aux bras terribles Kauvougrivana ; c'est lui qui a dompté l'ennemi Goudarjanqu (1 ) , aussi lui courageux et puissant : c'est lui , c'est Rama , à la tête élevée et dont les bras pendent jusqu'aux genoux. Fort , riche de la vraie vertu, il est d'une humeur égale ; ses formes sont belles, sa couleur éclatante , son œil est grand , sa poitrine forte ; qui mieux que lui connaît la loi, recherche la vérité, est maître de sa colère, maître de sa pensée? Il possède profondément la sagesse ; pui' , doué d'une puissance héroïque , protecteur et sauveur du inonde entier, fondateur et conservateur du droit , connaissant tous les secrets de. l'Ecriture (2) , versé dans la connaissance des livres , dans l'interprétation de tous les textes sacrés, il est riche de vertus et brillant d'un éclat souverain. Tous les hommes l'aiment; loyal ^ d'un esprit enjoué , serein et docte à la fois , sans cesse il attire vers lui les bons , de même que les tor-
(1) Les. deux ennemis de Rama, nommés en cet endroit, font sans doute partie des nombreux géants et des guerriers sauvages que Rama a vaincus.
(2) Toutes les parties des Védas.
rents roulent irrésistiblement vers la mer. C'est Rama qui se tient au but de la vertu, c'est lui qui • est Tamour et le plus digne plaisir de Kausolya ; Rama est libéral comme l'Océan , constant comme THimayana (1), semblable à Wichnou pour la force héroïque , constant comme le maître des montagnes (2) , brûlant de colère comme les volcans; tranquille, il est semblable à la terre,' distribuant ses biens comme le dieu des richesses , lui , le refuge de tout ce qui est vrai qt juste, »
Avant de continuer à entendre Narada , qui ■passe maintenant à ï' histoire de Rama , nous voulons d'abord mentionner brièvement ce qui précéda l'époque dans laquelle Narada commence à parler.
L'apparition de Rama est considérée , selon la tradition indienne , comme la septième incarnation de Wichnou ; elle avait été occasionnée par les plaintes qui s'élevèrent devant Brahma, sur les méfaits du géant Ravana , roi de Lonka , et de ses compagnons qui avaient vaincu même le dieu Indra. Pour le dompter, Wichnou se résout à prendre la forme humaine du fils de Dasharatha , roi d'Ayadhya.
(1) 'Les Alpes indiennes dans le nord.
(2) Sarnom de Sivah.
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Dasbaratha a eu de ses trois épouses quatre fils : Rama de Kausolya ; Bharata de Kaïka ; de la troisième dont le nom est cité de différentes ma<-> nières^ il a encore Lokshmana , ami et compa-* gnon de Rama y et enfin un quatrième fils qui était compagnon de Bharata, Dasharatba veut instituer Rama , son premiei^né ^ pour son successeur* Mais Kaïka ^ qui a rendu de grands services à son époux ^ profite de la promesse qu'il lui a faite, par reconnaissance , d'accomplir toute prière qu'elle lui ferait. C'est pourquoi elle demande que Rama soit banni pour douze ans , et que Bharata soit déclaré héritier à sa place.
Ici commence la narration de Narada ^ que l'on peut regarder comme un argument précis et exact du sujet de tout le poëme. Pour que la multitude des noms et des allusions historiques accumulées dans un espace si étroit ne troublent pas trop l'attention , nous suivrons particulièrement le fil général de l'histoire, en Omettant toutes les circonstances accessoires.
Rama s'en va dans la forêt, où le suivent son frère fidèle Lokshmana et sa chère Sita« Le vieux Dasharatha meurt de chagrin; après sa mort, Bharata , conformément à la disposition antérieurement prise par son père, est appelé à la royauté; mais^ ne voulant pas l'accepter, il va dans la forêt trouver Rama et lui offirir le royaume. Rama le
refuse et engage Bbarata à retourner; alors celttii«^* ci prend en main le gouvernement et tient sa cour à Nondigrama.
Rama erre plus loin dans la forêt , et ^ faisant usage des armes d'Indra qui lui sont prêtées , il se met à combattre les géants j il en tue un grand nombre^ Rayana leur roi ^ plein de courroux , médite une vengeance terrible : par ruse , il enlève la belle Sita, Tcpouse chérie de Rama^ et dans cette expédition il tue le merveilleux vau<^ tour qui était le gardien de ^habitation de Rama. Lorsque celui«<H a brûlé et enterré le cadavre à^ ce serviteur , une voix prophétique se fait ecH tendre de. la flamme, qui lui déclare ce qu'il a à faire désormais.
Alors Rama se ligue avec les deux hommes des forêts ou héros des singes^ Hanouman etSougriva» Soutenu par le conseil de ce dernier , il tue Vali , un de ses principaux adversaires , et l'un des plus formidables géants. Hanouman traverse la mer , gagne l'ile de Lonka, délivre Sita^ tue beaucoup 4e géants > et brûle la capitale de l'ile* Ensuite il va trouver Rama à qui il apporte cet agréable message. Alors le dieu se dirige vers le rivage de la mer ; S^moudra , c'est-à-dire l'Océan lui-même, lui donne le moyen miraculeux de fabriquer le fameux pont sur la mer pour atteindre l'île de Lonka. La il tue Ravana et retrouve sa chère
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Sita; mais, comme il ignore si elle lui a conservé sa fidélité'^ Sita prouve son innocence par la preuve du feu. Tous les dieux en sont réjouis ; et Rama; vainqueur, se rend à Nondigrama , où les frères réunis vont régner et prolonger leur vie dans la joie et dans la prospérité.
Suit un rapide tableau de l'âge d'ôr que les hommes passent désormais sous le règne de Rama , et une prophétie de l'époque à laquelle finira cet heureux âge.
Quant il ce qui regardç beaucoup d'autres noms des héros qui se rencontrent dans le récit , outre ceux qui ont été nommés , il suffit de savoir si ce sont*des amis et alliés de Rama , ou bien ses adversaires et ses ennemis; ce qui, au reste, se reconnaît et se voit clairement paT la liaison du discours (1).
Narada continue :
« Cependant le monarque a voulu élever à la royauté, comme chef héréditaire, ce vertueux Rama , marchant dans le chemin de là vérité , le
^ * (I) En général , je n*ai paà voulu grossir cet ouvrage par Téclaircissement de noms ou de détails qui ont été déjà éclaircis dans d^iutrcs livres^ A ceux pour qui la littérature et la mythologie indiennes sont encore étrangères^ je recommande le Dictionnaire my^ thologique de Mayer, oit tout ce qui est connu jusqu'à présent a été rasseml>lé avec soin et présenté avec une parfaite clarté.
fils chëri et premier - né de Dasharatha ; car le peuple le favorise pour la puissance de son caractère plein de douceur. Maïs , en voyant la fête de l'élévation de Rama , Koïka sa belle-mère , qui s'est rappelé la promesse du roi de lui accorder sa première demande , dit à ce prince : i( Que Rama » soit banni tout à l'heure , et qu'ensuite Bharata » soit élevé sur le trône. » Le roi, captivé par un lien qu'il n'est pas maître de briser, puisque luimême avait engagé sa parole, consent à bannir loin de lui son fils Rama , le fils qui lui était si cher.
Ce héros s*en alla donc vers la forêt, dévoué à son infortune , et soumis à l'ordre dé son père , tel que l'avait suggéré la haine de Koïka. Là, le voyageur est suivi de Lokshmana, ami généreux qui , dans sa modeste pensée , veillait assidûment au bonheur de Rama; il était la joie de son frère, et faisait briller ainsi la beauté du noble lien fraternel. Avec lui s'exile également son aimable épouse, la belle Sita, regardée comme l'image de la vie ; issue de la famille de Janaka, elle est égale en mérite à la déesse Maya (1). Abondamment douée de toute grâce, la première des femmes pour la pensée pieuse , florissante dans la beauté et dans la jeunesse , tou-
(1} Llllasîon divine dont sort le monde de ^apparition*
jtmrs agissant comme le devoir l'exige , Sita avait suivi Rama , de même que la lune est suivie pai* rastt'e(l) de Rahîni.
Une fotde de peuple raccompagne , et son père Dasliaratha lui-même ne ral>andonne que près de Sringavera ; ,au bord du Ganga il se sépare de SôA fib. Ràma se rend d'atord vers Goulia , digne roî de Kisfaada (Ù). Réuni a ce monarque et à Lôkshtiana ainsi qah. la belle Sita , il marche dans une joie peïmanente , en suivant le cours du Gattga, vers la foret. CTest ainsi que, passant de forêts en forêts , franchissant la plus large étetldire du fleuve , et suivant Tordre de &liai*ad- Vâja (3) , ils arrivent k la montagne de Cbitlrakouda. Là, le vaillant Loksbmaha Construit des habitations , où s^arrêtenl aussitôt Oôuha , Sîta et son époux Rama , ceîui qu elle thwit d*ûh àâiour éteïTiel. Pleins d*uné joie divine, ils s* établissent en ce Keu, aupï'ès des Gandhaî'Vas (4). Et lorsque tCmS les trois sont réunis ^ur la montagne de tîhithDÎortida , là thontagne apparaît brillante comme
(i) lÏBe déesse féntkihie'ttâBti^tmofmiff»^^ et qai demeure toujours dans sa proximité.
(!i) Si Nishada ma^'que un peuple ou un lieu , cela ne se voit))ai cttiH'ëméM'^'ap'rès là fcmtie'dtt mot ï^hhàd*adhipMn.
(3) Un des g^rands Rishis , ou patriarches du monde primitif.
(4) Les Gandharvas sont les bons et heureuit esprits aéri^ t génies de la IfiUâique^
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rëtftit jadis celle de Me'rou , escaladée par Vaisritatta et Shankara (i ).
Cependant, lorsque Rama était sur la montagne y son père le roi Dasharatha , accablé de douleur à cause de son fds , remonta au ciel ; et , en mourant , il plaignait encore son cher Rama. Après sa mort , Bharata , par le choix des prêtres de Vasîshta (2) , appelé aussitôt à la royauté , né Teut pas être roi ; magnanime héros , il s'en va à la forêt , pour tomber avec respect aux pieds de Rama j il se hâte , arrive près de son frère > il veut lui prouver combien ses sentiments sont remplis de modération. Quand Bharata , généreux frère, sorti précipitamment de la ville , fol arrivé près de Rama , aussitôt , par sa noble prière , il lui deVoilâ son grand coeur : a Accepte le trône , ô » toi le plus juste des hommes ! ô Rama ! »I1 n'en dit pas davantage ; Rama réfléchit à ces paroles , et k «on tour il refuse de ceindre le diadème. Alors Bharata tombe avec respect aux pieds de Rama , toujours lui offrant la couronne, qu'il le supplie avec instance de vouloir accepter , mais vainement ; car Rama , qui était le frère aîné ^ déter-* ttiiné Mil frère Bfamrata à i^etournei' chez lui et à
(I) Surnom de Sivali. L'escalade du mont Mérou est un de àclés les plus célèbres.
(i^) Encore un dés grands Hislbis , d'après cette trad tioD le chfl des prêtres dans le royaume d'Ajadbya.
demeui'er voï. Celui-ci, voyant qu'il n'a pa&atteint son dësir , saisit le pied (1 ) de Rama ; puis il revient tenir sa cour à Nondigrama , espënant voir bientôt son frère de retour.
. Cependant, dès que, pour complaire a Bharata^ l'heureux Rama , toujours maître de lui ^ eut revu une fois encore la ville et son peuple , il retourna à son habitation, d'où il se dirigent aussitôt vers Dandaka , marchant en hâte vers la grande forêt. Rama, aux yeux brillants, tue le géant Viradha , visite tour à tour Sarabhanga , Soutikschna et Agastya (2), et le frère d'Agastya. Suivant le conseil de ce dernier, il saisit la flèche d'Indra (3) et le glaive de ce dieu , qui perce le
(1) Ces expressions , aussi bienxiae celles qui se trouvent un pea plus haut , signifient : il (omba à ses pieds avec respect. Mais il peut bien être que ces expressions contiennent Tallusion à une bizarre circonstance de l'histoire , que l'on trouvé dans Roger , page 261 de l'édition allemande. On y voit que Rama n'ayant pas voulu accepter le trône , Bharata lui demanda ses souliers afin qu'il pût s'en servir jusqu'à Ce que Rama fût de retour. D'après cela on pourrait' bien expb'querie paduke (septième cas delà déclinaison ) , qui se trouve dans ces deux vers. Paduka est expliqué dans mon exemplaire d'Amarakasha dans le Bhaukanda , par cre^ pida ex corio. Gomme Je n'étais pas tout-à'-fait sûr de rinterpré* tation de tout ce passage , Je l'ai laissé ainsi indétermiité dans' la traduction.
(2) Un brahmane de l'antiquité qui est vénéré comme saint.
(3) Indra , comme roi des bons génies, est , dans celle-ci comme dans toutes les incarnations de Wichnoa . son ami et fidèle allié. les Rishis sont aussi à ses côtés.
cœur des ennemis. Dans cette même forêt oi| était Rama avec les habitants des bois ^ tous les saints vinrent près de ce héros pour anéantir la race des géants : c'était à l'époque où les divins patriarches habitaient la forêt de Dandaka. Là , réunie à son frère , demeurait aussi , daiis Janashana , la géante Shmourganaka ^ hideuse et enflammée d'amour. Lorsque ^ sur l'avis qu'elle en donna ^ tout un peuple de géants se fut rassemblé^ Kama vainquit dans la mêlée le Khourou et Doushana , géant à trois têtes ; seul il vainquit le peuple des géants , et défit aussi toute leur armée, qui était au nombre de 1 4^000 guerriers.
Ayant appris le résultat de cette bataille, le géant dont la louange a été entendue par trois mondes, géant d'une haute renommée, d'une taille supérieure et d'une force immense, l*oi des géants , puissant héros , enfin le géant Ravana, saisi d'un grand courroux, appela pour l'aider dans le combat son fidèle Maricha.
Souvent celui-ci avertissait son chef en lui disant : « Oh ! n'aie pas de colère, Ravana, contre » ce puissant Rama ; mais aie patience , je t'en » conjure. » Ravana a bien entendu cette parole; mais, déterminé à vaincre ou à mourir, il s'en va avec Maricha à la demeure de son rival. Par ses artifices (1 ) , il entreprend d'éloigner de
(1) Voici queUe fut cette ruse : il transforma un des siens en un
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bat tletnaire Rama et son frère Lokshmana.
Puis lai-même s^ introdmsant , s'empare de la
belle Sita y l'anse chérie de Rama , qui était
égale aux enfante des dieux, après avoir tue te
yâutam* iayayoush. Quand le fils de Roghou a tu
êon vautour immolé €t sa divine ^>o«se endev^ ,
alors étourdi par la douleur, privé de «eos, il
se prend à pleurer. Puis, ayant brdlé les rentes
de Kakutsha et ceux dn iidèle vautour , il regarde
4'im œil terrible le puissant Kabandifm (1 ) , fe
teirible fils dé Danou ; il le isae dans èsi fureur , et
rédaiit en cendres «on cadavre sur le gazon de la
plaine. Alors un être mystérieux se moi^tra
et parla ainsi à Rama : « A Shavari (2) la ver-
j» (buaise^ à Shavari la sainte, va, £lfi de Roghfiiu. m
Rama a suivi cette pardi^ Pur de toute flirte,
iilnistrc vainqueur^ il s'en va sans délai, avec
liokshmana , trouver iSha vaii : hautement honoré
beâtt cepf d*or , et fit en «ofte que Sita , en pfBsaitt, ne pfttVeiipéU cher de lé regarder. Sila désira Tavoir, et:pTiaL Rama de l'attraper. Lés frères chassèrent le cerf, qui prit la fuite. Alors, pendant qu'ils -étaient éloignés , Ravana entre chez Sita sons la figure d*un péni- .terit Sonnyasi et lui demande raumôn&; nais bientôt il in saisit de force, Fenlève, et la conduit à Lonka.
(1) Sans doute un de ses ennemis que , dans son chagrin , Rama à }etéavec le vautour dans la flamme du bûcher qui était dressé 4fcveic dés herbes et des brouasailifis desséchées.
(2) Quelle part celle-ci a dans l'histoire, c'est ce qui necésMlte pas clairement de Ttînsemble du poème; et d'ailleurs c'est un fait qui ne m'^t pas connu.
deShsLVSLvif fiaiiaa, le digae fils de Dadiarailxa ^ se joint sur le rivage du Ganga arec Hanouman le prince des singes^ l'homme des forêts^ et^ «uirant le conseil du géant ^ il s'unit encore avec Soa^ya« C'est Hanouman ^ le singe de Aama^ qui lui raconte comm^it toul: s'atait passe dès le cùvH* mencement; il dit aussi les àimtes vertus de £tta« Quand SougrivA a écoute tout ce détail sur ie 8ort £t sur la race de Rama ^ ^ors ii co!i»jtracte tme étroite amitié avec ce liéros , et le lie» qti'd forme avec lui est consaoré par le feu (4 ).
Ensuite Sou^iva paiia de Ravana , le terrible roi des singes ; soumis et humble , mais triste^ :U donna à Rama tous les renseignements qu'il pou^ vait désirer; pizis il fit nne convention avec le ifils de Roghou ^ pour donner la mort à Vali^ Cepen^ dant le singe fit connaître k Rama la force du puissant Vali ; et Sougriva fut rempli de crainte pour 'Rama^ en songeant k ce redoutable eonemi* Plein d'amour pour le fils de Rôghou ^ Sougriva lui montra le géant Dundoobhis ^ qui était grand c^nmé la moiitagne (2). Alors ^ frappant du pûed le corps de ce géant ^ Rama ledançaa cent jnilles de là ; puis avec une flèche il creusa sept lacs
(1) C'est un usage sacré de consolider autant qae posfaMe l'ai- Hmice €Ofttrae(ée.
(2) Ce qui suit est tealé par Soi|iKn^^> ^ l'effet ^'épooa^^er JUmut et de savoir s'il est assez fort pour vaincre Vali^
à Ânataparou. La montagne de Rosatala est le lieu sacre où s'accomplit Talliance immortelle de Rama et de Sougriva £t maintenant ce dernier , prince des singes , ge'ne'reux homme des forêts j a pris confiance dans l'amitié de Rama ; heureux y il a atteint le but suprême auquel il tendait.
Ainsi j le héros ayant contracté le lien d'amitié avec Sougriva ; quand tous lés deux , le prince ài&& hommes et le prince des singes , ont achevé leur serment de ne s'abandonner jamais y ensemble ils sont partis pour Kishkindha ^ la patrie du singe allié. Aussitôt la voix tonnante de ce dernier appela le grand Hori (1 ) ; à cet appel qui résonnait d'une manière formidable, Hori accourut sans retard. Et déjà Rama, s'armant d'une seule flèche, a fait mordre la poussière à Vali ; puis il donne le royaume du mort à son fidèle Sougriva (2). Celui-ci , rassemblant tous les singes , lui , leur prince , affermit Tordre du royaume , et il désire voir l'enfant (3) de Janaka.
De son côté, en suivant le conseil du vautour, qui de sa cendre avait parlé à Hanouman , celui-^ ci s'en alla, et; parcourant à la nage une route de
(1) Surnom de Wicknou , dont le secours est invoqué contre un géant redoutable.
(3) Dans ee vers la leçon était tout-à-fait confuse ; Je Taî traduite d'une manière indéterminée d'après Teusemble.
(3J Sita.
cent milles , passa hardiment à travers le royaume des poissons. Arrivé à Lonka, ville fondée par Ravana , il voit la belle Sita qui se promenait silencieuse et triste dans le bois d^Ashaka. Alors ^ lui ayant fait connaître son message et son pro^ chain retour^ il mit à mort le peuple des géants du midi. Il tua cinq chefs d'armées; Trisouta fut sa septième victime (1). Il immole le jeune Aksha, et se précipite sur Grahana, qui luimême , avec son propre fer , sut s'affranchir de la vie f dès qu'il se vit poursuivi par Hanouman , le meurtrier de son aïeul. Mais le héros terrible , implacable contre le peuple des géants y rend sa vengeance aussi complète qu'il la pouvait désirer; Déjà, après avoir incendié la ville de Lonka , il a revu aussi Moithila (2). En cet endroit y il donna quelque repos à son corps fatigué , puis le prince des singes revint sur ses pas.
Alors y étant venu près du généreux Rama ^ Hanouman le salue et lui dit : « J'ai trouvé Sita ! » A cette nouvelle , le héros prit Sougriva avec lui et vint sur le rivage de la mer ; aussitôt il creusa l'océan par la force de ses flèches, semblables aux rayons du soleil; et, montrant ainsi que l'océan même lui obéissait , il suivit le conseil
(1) Peut-être Aksba est-il compté comme la sixième , piiHVfwe Grahana n'est pas tué par Rama et que lui*même se tue,
(2) Ce nom m'est aussi inconnu.
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deSeEimmdra (t) et cônetnifîmt sur la mei'ie pont àe Nala; puis, s'éfant acl^mîné Ter» l'ik de Lonkay il y donna la mort an roi dea ^antâ« Alsis Rama y après avoijt refrouyé sa chère Sitâ ^ étfift fénétté d'une honte amèrer Doutant de sel fcertn I il hsLÏ adressa^ des paroles in jariens^ derant JfAssemhlœ des hommes; c'est pourquoi Sita^ pour se justifier ^ monte volontairement sur un bàèh» enfkmmë (2); puis , quand pair le témoin ghâ^ dtt feu l'innocence de Sita fut reconnue ^ le mmiàê entier et tout ce qiii existe se réjouit de €# ^i 9'étsdt passé ; tôué les patriarches appku«s dirent à k conduite du divili Rama. Maître de Lonka y te héros établit ^ pour régner sur cette Ile -f U géAnt Yibishttna (3).
Loi^que Rama â accompli toutes ces actions f libi*e àlôrÉ de douléuts p il se réjouit ; favorisé qu'il était dans ses désirs par les dieui , il renvoie tous lefc singes* Tou^ sont charmés de cette nouvelle action du héros. Ceui qui sont venus k lu cité d'Indra, et iriéme lessaihts patriarches que
(1) L'océan personnifié, le dieu Océan.
(ij ÉUë se purifié àii 80u|)çoh àiniâéllié par l*épreuve Au ftttt
(3) Un frère de Ravana , mais qui a averti et exhorté celui-ci de tmàam i Rttnn ^ qui eftt un diett , son époase eÀlëVée ^ et qui » Idi^sque Ravana n'a pas écouté son attrtiMiuont ) eftt pasflé du oHé d«r Ramai
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Ténèrele lila de Roghou, et toutes les dWinitës^ en témoignèrent leur joie* Quand cela fut terminé , Rama s'approcha de la félicité. Voyant ses désirs accomplis par les dieux , aussitôt qu'il a retrouyé Sita f il s'élance sur le char des fleurs (1 ) , et vient k Nondigrama $ c'est dans cette cité q^e demeu^ irait avec ses frères le fils de Roghou heureut épou^ de Sita , depuis qu'il est rentré vainqueur dans le royaume paternel. Il offrit des sacrifices selon l'usagé ordinaire^ il tua Lokokandaka, heu« reux d'être réuni avec son amie la divine Sita (2)« Maintenant , semblable à un père tendre ^ il con^-^ duit avçc amour le troupeau de ses peuples heu-* xeûj. , lui f géfiéfeux dominateur d'Ayadhya^ lui j, le noble fils du roi Dasharata.
Maintenant le monde est dans la joie ; il est heureijix^ fort et fidèle à la justice, se reposant dans les plaisirs , libre de douleurs , aussi éloigné de la haine que du désir. Aucun de ces hommes heureux ne voit jamais la mort de son fils j les femmes qui sont dans l'état de veuve , sont con-* tentes d'honorer la mémoire de leur époux. Un air pestilentiel n'apporte point l'épouvante j aiv*
(1) Pushpaka , selon TAmaracasha ; un char merveiUfinx de Kouvçra , currus ex floribus,
(2) Sitayat, Ramaya, Reme. C'est un des nombreux endroits oii Vaginite des «aots employés arec le nom du héros EamUi venant de la même racine , ajoute un nouvel agrément au récita
cnne inondation , aucun incendie ne menacent les vivants ; on croirait voir régner l'âge d'or. Dans le royaume de Rama , il n'y a point de veuves; il n'y a rien sans maître j il n'y a pas d'hommes insensés ,- ou bien en proie à la misère , ou tourmentés par la maladie. Il sacrifie cent fois des coursiers; en même temps il prodigue l'or, et de plus il veut immoler cent mille génisses en sacrifice aux immortels. Rama gouvernera encore son royaume pendant des siècles nombreux ; il établira solidement, et selon la justice, quatre états dans ce monde terrestre; et quand, au bout de dix mille années et cent mille encore , Rama aura quitté son royaume , alors il s'élèvera vers le monde de Wichnou.
' Tel est l'homme consommé en vertus, le légis^ lateur heureux dans la victoire , et dont tu demandais le nom , ô Yalmiki ! Rama est l'homme parfait.
Quand Yalmiki eut écouté Narada , il lui parla ainsi : « saint ! tu rends claire la vertu que le mortel atteint difficilement. Je vais donc célébrer Rama qui est doué de toutes les vertus (1 ) ; car
(I) Dans la première moitié du 215* vers , la leeon me semble obscure. La pensée générale et la suite des idées sont pourtant claires. Le S16« vers appartient sans doute à ce que dit Valmiki. La conclusion qui suit est de nouveau un discours à la louange du poème lui-même.
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la connaissance que l'on a de la vertu est immortelle, elle accroît la puissance héroïque de la gloire.
Celui qui lira les actions de Rama sera libre de tous ses pe'chés ; il sera libre de tout malheur, lui, son fils, son petit-fils et tous les siens. Celuilà aussi sera affranchi de tous maux , qui aura entendu jusqu'à la fin le Ramayana, quand il n'aurait fait que l'écouter; ou bien celui qui, plein de foi, lira lui-même ce livre avec attention, seulement jusqu'à la moitié. Oui , ce livre donnera la sagesse au mortel régénéré (1 ) ; au noble , il donnera une magnifique domination ; il apportera au marchand le [gain le plus pur ; et , si l'homme de la dernière classe l'entend^ il sera aussi ennobli. »
VISITE DE BRAHMA
Voici le sujet de ce morceau : Valmiki , dans sa solitude , se dispose à son grand ouvrage par de pieuses purifications. Il rencontre un amant et sa bien-aimée ; le premier est tué par un guerrier gauvage. L'affliction de l'amante restée seule ex-
(1) Difija , régénéré, doublement né, une fois natarellement , et l'autre fois spiritueUement ; c'est la désignation ordinaire des brahmanes. Selon la différence des quatre états , vient aussi la récom^ pense qui est promise aux lecteurs du Bamayan.
cite la compassion de Yalmiki y et ^ pendant qu il était absorbé par cette pensée , l'expression de sa plainte se fait dans un discours en forme métrique. Le sage s'en aperçoit avec étonnement^ et il communique à son disciple chéri la décou^ verte qu'il vient de faire.. Brahma lui apparaît ^ et se montre charmé d'apprendre que Yalmiki vient de découvrir l'art de la versiEcation. Lie dieu engage de nouveau le poëte à commencer le grand ouvrage du Ramayana. A la fin et pour conclure ^ les disciples louent encore l'invention du schloie ,. mesure des vers .indiens.
La mort de Kraunha n'est ici traitée qu'en passant. Il est remarquable que^ dans cette fable sur l'origine de la poésie ^ toutes les merveilles de l'antiquité, relativement aux géants, sont considé^ rées comme réelles et comme des données historiques , tandis que la mesure des vers ou la poésie est issue de la douce harmonie d'un coeur touché de compassion.
« Lorsque Valmiki avec son disciple eut fini d'entendre le discours élevé de Narada , un grand étonnement s'empara de tous les deux. Alors ce grand prophète offre dans sa pensée les honneurs à Rama; ensuite, avec son élève, il présente de la même manière et avec des pensées pieuses ses hommages au patriarche Narada. Ce patriarche
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à son t^ntf aprèa avoir répandu aux questions de Yaimiki , et reçu, les adorations du poète ^ remonta vers la cité du ciel ; et lorsqu'il fut parti pour le BKNade des dieux ^ alore^ Yaimiki s^en alla vers le rivage du Tamasa | et enfin y skt&t que le chef des prophètes eut atteint le rivage de Tai« masa , il parla à son élève qui était près de lui , en regardant le lieu f pur de toute tache ^ auqud ils étaient arrivés, u Cet asile , dont le fondateur était Bharadvaja , est auguste et pur^ est bien éta^ bli f solide comiue la décision des hommes juste»# Asile de tranquillité^ ce lieu possède dans son sein Une eau salutaire* Je vais prendre ici le bain sacré dans les flots du Tamasa. Va chercher dans la hutte agreste p et apporte ici promptement le vêtement d'écorce d'arbre (1)* Fais ce que je te demande , mon noble ami ; car sans difTérer, dans le lieu saint de Tamasa , je veux prendre le bain sacré. »
Obéissant à Tordre du maître,»le disciple revient en toute hâte de la cabane , et rapportant le vêteftiettt d'écorce d'arbre, il le pre'setite a Valmîkî.
Quand celui*ci est sorti du bain ^ et que , rempli de piété , il a adoré la croix de prière , et que par ses rites pieux il s'est concilié l'esprit des saints ancêtres ^ il traverse alors toute la forêt de Ta-»
(1) Le Gostunne ordinaire des solitaires.
masa ^ en jetant autour de lui des yeux incertains. Tandis qu'il se promenait sans trouble sur ce rivage, il aperçoit un couple de jeunes amants , couple joyeux et aimable à voir. Dans ce moment, voici qu'aux yeux du prophète, Nishada (1) sans pitié a tué l'amant. Lorsque Kraunki a vu son amant couvert de blessures se rouler dans son sang , pleine de frayeur elle s'abandonne à l'expression de la plainte et du desespoir. Cepetidant,. dans le bois d'Andaja , le solitaire et son disciple ont été les témoins du crime de Nishada; une vive compassion a saisi le prophète, et exprimant ce qu'il éprouve par des paroles , il commence ainsi :
« malheur! fallait-il que ce meurtre odieux , digne que le monde l'abhorre, fût accompli par le cruel et insensé Nishada ! »
Et versant des larmes avec des soupirs sur le sort de Kraunki , qui pleurante était auprès de lui , le prophète ajoute :
« Tu ne vivras pas longtemps , Nishada ! Comment atteindrais-tu de longues années , toi qui qs
(0 Mishada est expliqué dans mon exemplaire d'Âmaracasha, dans le Èhoukanda, comme un homme de la plus sauvage et la plus méprisable espèce , qui se nourrissait de chair crue , etc. , homo ferox , camis vorax : par conséquent ce nom signifie peutêtre un sauvage en général; il ne serait pas un nom propre , ou du moins il pourrait être un de ces noms significatifs si ordinaires parmi les noms indiens.
tue un couple heureux qui était si vivement épris d'amour? »
Ayant dit ces mots , il devient pensif ; puis , après un moment de silence , il se parle à luimême et dit :
(( Qu'est-ce donc qui s*est passé en moi dans ma douleur? Qud discours ai-je donc prononcé?»
Alors, élevant la voix, il continue de parler et dit à son disciple Bha.radvaja qui était auprès de lui :
. (c Puisque maintenant , dans une plainte amère , j'ai prononcé un discours partagé en quatre pieds , symétriquement divisé et en nombre égal de syllabes , c'est donc un chant (1 ) que j'ai rencontré ? »
Le disciple a entendu le discours métrique si parfait du solitaire ; il a reconnu le génie poétique, et, en adoptant cette nouvelle invention ( car maintenant les vers sont inventés), il fait voir combien son maitre lui est cher. Et alors, tout en causant ensemble , en réfléchissant sur ce qui venait d'avoir lieu , tous les deux retournent dans leur sainte retraite. Bharadvaja , dans l'humilité de son coeur, la cruche remplie d'eau à la main^ suivait modestement le prince des pro-
(1) Il y a ici un Jeu de mots «ntre shaka et shlaka que j'ai tâché d'exprimer par les mots allemands /e<^ souffrance, tXlUd chaut*
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phètes. Entre dans ia cellule avec son disciple , rhomme sage monta sur un siège ëlevë^ et Ik ^ jdfrîn de tristes pensées^ il s^enfonça dans une profonde méditation.
Dans ce moment entra dans la cellule solitaire Brahma ^ le chef et l'ancêtre du monde ; seul irivant par lui-même ^ étemdi et bienheureux , il était venu pour visiter le saint prophète. Lorsque ¥almiki Taperçut , il se leva promptcmcnt et avec respect ; et se mettant en position pour adorer , il 9e tenait dd>out rempli d'étonnement ^ ensuite ^ lui présentant un siège ^ il le salua d'un salut £^ vin, et il Tadora, suivant le rite , en lui lavant les pieds. Lorsque le dieu est monté sur le siégé d'honneur, il ordonne à Valmiki de s'asseoir e^a* iement. Le poëte obéit et se place aussitôt vis-k- ¥is de l'ancêtre du monde. €omme cela se passait ainsi , la pensée de Valmiki était dirigée vers ia pauvre Kraunki , telle qu'il l'avait vue en proie à WEie vive affliction pour ia mort de son amant , et 41 chanta de nouveau son chant de douleur , lid 4ont le cœur était plein de compassion et qui pai* ses chants enveloppait sa tristesse comme d'un voile.
« Il a commis un crime , le meurtrier , lorsque dans sa méchanceté, dans son courroux insensé^ poussé par un mouvement iafernal ^ il a tué le bemi Kraunka^ n
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Et Srahma lui dit en souriant : a Qu'est-ce donc*, ô saint ! que tu as dit en plaignant la mort de Kraunka ? Tu as prononce dans ta plainte un discours que tu as ordonné en forme de chant ; propkète , cela s'est opère' en toi par la vertu de Sarasvaka^ déesse de Tharmonie. saint 1 célèbre ikmc ainsi la vie et les actions de Rama^ car nul ne possède plus que lui des intentions pures ^ un «sprit profond, un cœur plein de vertu. Fais donc connaître l'histoire de Rama , selon Tordre et comme 'te la racontait Narada; dis tout ce qui est caché et aussi tout ce qui est découvert sur la destinée de ce grand esprit. D'abord , tu diras Rama lui-même , ensuite ses compagnons , puis toutes les actions du peuple des géants ; fais connaître Boidehya , dévoile toute la vérité à la darté à\i jour. Tout cela , ton esprit doit l'avoir médité et clairement reconnu. Tu chanteras aussi son épouse , la belle Sita ; tu diras le sort de son royaume et surtout du roi Dasharatha ; enfin , ce qui a été fait , ce qui a été dit , et le but et le -résultat de toute chose. Forme donc le poëme divin de Rama , dans lequel le charme métrique du chant réjouira le cœur. Aussi longtemps que -dureront le front des montagnes et le cours des ileuves sur la terre , aussi longtemps encore le Ramayana traversera tous les mondes. Aussi
longtemps que le chant du Ramayana traversera les mondes , aussi longtemps les mondes que je gouverne dans l'immensité te décerneront le siège d'honneur. »
Quand le dieu Brahma eut ainsi parlé , il disparut , laissant Yalmiki dans un grand étonnement avec son élève. C'est pourquoi , tous deux ensemble chantaient la merveille qui venait de s'accomplir , et souvent , dans leur admiration , ils s'écriaient à haute voix :
« Dans le discours qui comprend quatre pieds )) d'une mesure égale , et que le divin esprit de » Valmiki a prononcé par l'horreur du meurtre » commis sous ses yeux , le chant est né de la » tristesse , et la mesure des vers en est sortie. »
Ainsi , l'art de la métrique a été inventé par le sage Valmiki. « Je veux , dit-il , former dans A) cette sorte de chant le poëme du Ramayana. » Ce poëme , unissant en lui l'équité , l'amour et le bien^ est plein de variété; il embrasse une foule de sujets ; pareil à la mer qui porte les perles^ il contient en lui l'essence du monde. C'est ainsi que le prophète ^ doué de l'inspiration, a formé ce poëme de louanges , en mesurant les pieds du discours selon une métrique que l'art a dirigée , poëme ravissant consacré à Rama , divin chant de gloire inventé sur le héros de la gloire.
LOIS DE MANOU
Dans l'admirable code des lois de Manou^ le plus ancien livre de l'Inde que nous connaissions jusqu'à ce jour, on pourrait trouver le style et le ton de plusieurs ouvrages de l'antiquité reunis. Partout où le sujet roule sur les mœurs, on se rappelle l'ingénieuse simplicité et Tantique in«« dividualité d'Hésiode. Les endroits cosmogonîques et philosophiques ont un essor pareil à celui de Lucrèce, et d'Empédocle son modèle. Souvent aussi on y trouve une élévation d'un caractère plus sérieux encore et plus sévère : ce qui a conduit Jones a établir une comparaison entre le livre ^e Manou et celui de Moïse. La différence de l'époque entre le code indien et le M ahabharat est visible , sous le rapport de la langue même.
Nous prévenons d'avance que , dans la traduction de W. Jones, tout ce qui est imprimé avec d'autres caractères que le texte , se compose de scholies qu'il eût clé mieux de ne pas introduire dans le texte même. Dé plus, la traduction du
savant anglais est quelquefois explicative et déterminée d'une manière plus exacte que l'original. Car, quoique le langage de cet original soit généralement métaphysique y cependant il y est mêlé de figures- hardies parmi les idées les plus abstraites. Et si, dans quelques endroits, le développeiiient est tout-a-fait intelligible et clair , il arrive aussi ailleurs que le sens est entrecoupé par une brièveté énigipatiquç. J'ai cherché à laisscir le se^s aussi indéterminé , et même auiisi mystérieu^x que je l'ai trouvé dans l'original^ afin de donner au lecteur une expression de cet origi- Ixal aussi exacte que possiblç.
Nops n'ayons placé ici que. les pas^^g^ dû prer mier livre ^pî traitent de la cosmogonie. L9 çiarche des p^nsé^a est comme il suit : Au corn-» inencement tout était obscurité ; l'inconcevable exbtont par lui-même, a créé tout, produisait ce tout de 3on propre être. Là vient le symbole du monde-œuf,* image qui est également i^ue dans la mythologie égyptienne. Ensi^ite , il y est question d'une trinité de forces primitives et tout^-fait spirituelles. Du f^nd incompréheiii^bl^ de r«TRE existant par lui^-même^, est aie inpunédiatement I'bsprit ; celui-<i a produit le 9fOl> atmUf manayahankara. Enfin^ on voit apparaître les for^s fondamentales , la grande âme du niondCf les cinq sqns ou éléments, ejt les éipa*'
poÉsiB* S59
nationg , maira > de Vèlte originel , de Vaima. Puis vÎQnt la multitude dea étires individmls et des iiaturea opposées ^ toua sQumis aui loia de la fataUtëi d'^p^sr impénétrable dëeret de la pré« d^tiufttit^il«
MAfiou petrk.
(( Autrefois tout ce monde était ténébreux, in# çQnnu, non signifié > non dévoilé, vide et indi&« aernablOy comme si tout eût été encore plongé dans le sommeil. Celui qui est heureui^, exktant par lui-^méme, non dévoilé mais dévoilant, le commencement des êtres, qui existe toujours, celui qui par son action a dissipé)^ nuit | celui qui n'est point conçu par les sens , invisible, ine^n^ préhensible toujours, être souverain , insondable,
qui lui seid est dans la vérité , qui en réfléchissant en lui-même a voulu créer une multitude d'êtres de son propre corps, celui-là a d'abord créé l'eau , et la semçnco d^ la lumière a été ptQ^ duite (i)*
(1) Le rapport de Tèau , de la lemenee de la lumièro et de Vmat du inonde, n'e»t pas bien déterinlnë< On ^ut le eoBceVoir ainsi qu'il suit : l'eau a été prenièvemout créée) dans l'eau «e mouvait la MMnenee liHokieupe , kqueUo ensuite 6*eat réunie et a'est fopniëe dam unoeuf iNfillaat.Il iaut donc se représenter l'oeuf eomme pageant dans Teau.
La semence lumineuse devint un œuf brillant comme l'or y étincelant comme Tastre aux mille rayons. Dans l'œuf vivait par sa propre force le divin Bralima ^ ancêtre de tous les mondes ; c'est la que vivait cet être divin, durant une année ^ sans rien produire. Après ce temps ^ luimême y par la vertu de l'esprit , a brisé l'œuf du monde. Des morceaux partagés il forma la terre et le ciel ; dans le. milieu il plaça l'air et les huit régions y la maison , l'éternelle maison de Teau ; ensuite il produisit de lui-même 1' esprit qui existe et qui n'existe pas (1).
De l'esprit il a produit la force du moi (2) , qui
(1) n y a dans le texte , Manahsadasadatmata. Jones traduit, en paraphrasant : mind existing substaniicdly ^ ihough percewed by sensé , l'esprit existant par lui-même , quoique non aperçu par les sens ; mais , comme dans le Bhagavalgita la même expression se trouve aussi prise dans ce sens que l'être suprême ( aussi bien que dans le point de vue des néoplatoniciens ) est un être également élevé au-dessus de l'être et du non-êlrc , |'ai voulu, en donnant une traduction tout-à-fuit littérale, laisser indécise la question de savoir lequel des deux sens doit être adopté.
(2) Dans le texte, Ahankara^ le moi , a dans les écrits indiens, le plus souvent , une signification accessoire en mauvaise part , comme d'un être qui résiste à l'unité et à l'égalité de Dieu. Cependant ce n'est pas encore dans ce sens qu'il faut le prendre ici , comme on en peut Juger par les attributs , « il est le guide et le roi. » En général , il faut sous ce ifom comprendre le principe dje rindividualité ; il est d'ailleurs remarquable que Manou se nomme lui-même, comme un autre créateur du monde , mais un créateur subordonné , qui a produit ia multitude des êtres individuels ,
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est le roi et le conducteur. Ensuite il a produit la grande âme , il a crée tous les êtres y divisés selon les trois propriétés (1) ; il a produit les êtres que les sens aperçoivent , toutes les impressions, et les cinq sens (2) ; il a créé tout cela successivement et par degrés.
Ainsi cette image imperceptible, procédant par rémanation d'elleHnême (3) , se décomposant en six êtres puissants , a produit toutes choses. Maintenant se meuvent tous les puissants mobiles dans toutes leurs opérations. De l'image subtile de l'es^ prit se forme le fond de toute existence qui ne périt jamais. Ensuite de ces sept éléments mâles ou puissances productives, et par l'émanation de rimage mortelle de cet être éternel , se produit tout ce qui est périssable. L'élément qui suit a toujours en soi la force et la qualité de celui qui précède, et dès le commencement à chaque chose sa place est assignée, à chaque espèce la dignité qui lui est propre.
après que Brahma eut préalablement créé les forces générales . çt fondamentales de la nature.
(1) Tous les êtres qui , d'après les trois guns du monde, appartiennent à la vérité , à l'apparence , à l'obscurité.
(3) Aussi bien les objets des forces immatérielles qui produisent et occasionnent les impressions des sens , que ces impressions ellesmêmes.
(3) Aimamatmsou. Si sous le nom de mai fa il faut comprendre les atomes, c'est une question importante, mab qui, du moins dans _ le livre de Manou , n'est ni claire ni certaine.
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A fotttes tes choseà il assigna dés noms ^ des actâss distinguant chaq^ue être en particulier selon la parole des Vàlas^ et il fornia les êtres eit leé séparante U créa les dÎTinitës qui exercent la Tértui il créa la race pure des esprits justes aossi bien que la victime de l'ëternité. Ensuite il a exprimé de Fair > du feu et de la puissance dû soleil ) la triade divine étemelle^ Taccbmplissement du sacrifice > les larois Yëdas^ Rîg^ Yac^où et Sania (1 )* Ensuite il créa le temps f les divisions du temps | lies étoiles H les comètes ^ les tàirents aveô la meri les montages ^ les plaines et les TaUées prefotidesi
U &éei la dévotion ^ la parole et le plaisir i IV MoUr^ et imibédiatieinenl après la côlèrOé Ensuite^ pour distinguer les attions ^ il a établi le juste et rinjilste > et il à soumis toutes les races animées a la dduble condition (2) de la joie kt de la doulèutr et & toutes les contradictions.
Chaque homme aspire spontanément à réaliser en lui-même l'activité à laquelle le créateur l'a attaché aussitôt qu'il lui a (ionné l'être , le bonheur ou le malheur > la douceur ou la dureté , le juste ou l'injuste , lé Vrai bu le faux. Ce qu'il à
(1) Les noms des trois plus anciens Védas : le quatrième n'est point nommé dans les anciens écrits i c'est pourquoi on peut le regarder comme étant d'une origine plus récente.
(2) Aux oppositions, aux puissances et aux qualités antagonisles.
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destine à chacun en le créant détient inévitable ment son partage. De même que les saisons , en aocomplissant leur cours régulier^ atteignent leur but toujours renaissant; ainsi les actions préétablies ne peuvent manquer de s'accomplir sur la terre. »
Le morceau suivant traite du malheur de l'existence , de rëternelle circulation des choses , de l'alternative inévitable de la force primitive ^ qui tantôt se réveille , tantôt retombe dans le som-* meil.
MANOU parle.
ce Enveloppés d'une multitude de formes ténébreuses , récompense (1 ) de leurs actions , les êtres ont tous la conscience de leur but ; ils éprouvent le sentiment de la joie et celui de la douleur. Ils marchent vers ce but; à partir de Dieu jusqu'à la plante y dans ce monde horrible de l'existence qui tX)ujours s'incline et descend vers la corruption.
Quand il eut tout créé, celui qui se développe constamment et d'une manière inconce** vable , il retomba en lui-même , remplaçant le
(1) Tout malheuF qui arrive non-seulement k Thomme dans cette vie d'ici-bas, mais à tout être sensible, est, d*après la doctrine indienne » une expiation du crime commis dans la vie antérieure.
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temps par le temps. Tandis que le dîeii veille , \e monde vit et se meut ; mais quand il dort^ quand son esprit est en repos , l'univers aussi passe et s'évanouit aussi longtemps qu'il sommeille dans la béatitude j la foule des êtres terrestres agissant , chancelle j l'esprit même^ se de'sistant de toute action déterminée^ se lasse. Et alors les êtres sont plonges tout-à-fait dans le fond de cet abîme; car celui qui est la vie de toute existence sommeille doucement^ privé de sa force. Ensuite, rentré dans l'obscurité, il y reste longtemps, avec la puissance du sentiment intérieur, ne faisant rien de ce qu'il lui appartient d'accomplir. Après quoi il sort de l'enveloppe terrestre; mais il la reprend, cette enveloppe , lorsqu'il pénètre le germe incertain , périssable et nouvellement créé de tout ce qui existe. C'est ainsi qu'échangeant tour à tom' le sommeil et la veille , constamment il &it naître a la vie tout ce qui a le mouvement et tout ce qui ne l'a pas , puis il l'anéantit et demeure immobile. »
Nous joignons ici le morceau suivant. Ia chaîne des éléments et leurs caractères y sont plus clairement développés que dans ce que nous venons de rapporter. Manou a exposé à Brighou les points de vue les plus élevé» de sa doctrine.
BRiGHOU parle^
« Après la fin du jour et de la nuit (1) ^ il se réveille ; sorti du sommeil , revenu à soi , il crée de nouveau l'esprit qui existe et qui n'existe pas (2). L'esprit forme ce qui existe, et son activité' redouble par le mouvement de la création. De l'esprit se produit l'air du ciel qui est reconnu comme la source du son (3) ; de l'air se produit le changement de forme qui produit toutes les pures odeurs. Alors naît le souffle du vent terrible (4) qui est la source de tout contact ; du changement de formes du vent se produit Iq. force de la lumière dont l'éclat dissipe la nuit et qui s'appelle la source des formes. Du changement de foi^mes de la lumière vient l'eau, la source des sucs agréables au goût ; de l'eau vient'la terre , la source des p^r-^ fums. C'est ainsi que dès le commencement toutes choses ont été produites. »
(1) H est question ici des grandes époques du monde.
(2) Voir la note 1 , p. 264.
(8) ^kashana; quelques Européens traduisent ce cinquième élément des Indiens par espace. Mais comme on attribue à ce mot. * ainsi qu'à khana dans le Ragavafgifa la qualité perceptible du son, on peut lui laisser le sens que lui donne Jones : subtil œiher.
(4) Bayou eu la force du vent , la partie palpable de Tair, h la» quelle on attribue la propriété du sentiment.
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EXTRAIT DU BHAGAVATGITA.
Le second grand poëme héroïque des Indiens^ le Mahabhdrat^ contient la guerre civile élevée entre les princes et les héros de la tige des enfants de laLune. Coname l'occasion et l'histoire de cette guerre n'ont aucun rapport direct avec l'épisode philosophique dont nous rapportons ici les passages les plus intéressants ^ nous ne nous en occuperons pas. Seulement , pour qu'il n'y ait pas de confusion relalivement aux noms des héros qui passeront devant les yeux du lecteur , nous allons entrer dans quelques détails sur la généalogie de ces héros.
Pourou y fils de Bouddha et petit-fils de Çhandra ou de la Lune^ est le premier ancêtre de toute cette race ; Kourou , roi de Kouroukshetra , son fils y est le second : de lui descendent les deux partis entre lesquels la guerre est engagée au sujet de Draupati. D'un côté on voit Bhishma , Dhritarashtra , et tous leurs adhérents ^ appelés * particulièrement les Kourous ^ sans doute comme étant la plus ancienne et la principale tige des fib
P0B»É» SOT
de Konrou; de Tautre côte sont les enfants de Pandou. Un d'eux est le fils de Kounti, Ardjoun f protëg!^ et deTendu par Krishna > lequel te'est autre que le dieu Wichnou dans sa huitième incarnation.
tous les deux sont ensemble , au milieu de la bataille ^ traînes dans un <^hak* de guerre. LeS ar* mees sont en présence et disposas à combattre» Alors Ardjoun ^ voyant tous ses amis et tous ses parents ainsi prêts à en venir aux mains ^ est saisi d'une grande tristesse. Krishna le console eti lui enseignant la doctrine de l'unitë immuable^ éternelle I et du néant de toutes les choses visibles» Ainsi commence l'entretien philosophique dont se compose ce célèbre épisode du Mahabharat j il est appelé le Bhagavatgita , c'est-à-dire le chant de Bhagavan , surnom sous lequel Krishna est le plus généralement désigné dans le poëme.
Ce poëme didactique est un court et assee com« plet abrégé de la foi indienne ; c'est pourquoi il est de la plus haute importance. Nouis n'avons extrait que les passages les plus remarquables sous le rapport de la philosophie.
LAMENTATIONS d' ARDJOUN.
H .... LorsquHl vit que les enfants de Phrit»«
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rashtra étaient près de commencer le combat , le fils de Fandou saisit une flèche , et adressant la parole à Bhaga van : « maître du monde^ lui dit** il, fais avancer mon char entre les deux armées, afin que je puisse connaître ceux qui sont préparés et quels sont les hommes avec 'qui je dois combattre, quand la bataille sera commencée; oui^ que je puisse voir les intrépides guerriers qui sont ici rassemblés, cherchant la gloire dans la bataille terrible , pour la cause du fils de Dhritarashtra. ».
Le disciple de Bhaga van ayant ainsi parlé , ce^ lui-ci poussa le char au milieu de l'espace qui séparait les deux armées : (c Vois, ô prince, lui dit-il, la vaste armée des Kourous ; vois , si tes yeux ne tomberont pas sur Bhisma, Sur Drana et sur les autres chefs de leur parti. » Le prince regarda, et ne vit que pères, aïeux, oncles, cousins , frères , fils et petits-fils , instituteurs , procbes parents , amis intimes , tous répandus dans l'armée ennemie. Le fils de Kounti , voyant tous ses amis préparés à le combattre , fut saisi d'une profonde douleur qu'il laissa éclater en ces mots : (( Vois-tu > ô Krishna, comme ils sont impatients de commencer cette lutte impie ! A cet aspect mes membres fléchissent sous moi , mon front pâlit, des frissons sillonnent mon corps , ma peau se dessèche, mes cheveux se dressent d'horreur.
mon. arc Gaudiva (1) lui-même échappe de ma main ; je ne puis plus me soutenir ; mon esprit trouble' flotte dans l'incertitude ; je ne vois plus que des présages funestes. Keshava (2) ! après avoir immolé mes parents dans la bataille, pourraîs-je encore être heureux ? Je n^ désire point, la victoire, Krishna; la royauté ne fait point ma joie. Que me fait le trône, que me font les trésors , la vie elle-même , si ceux-là pour lesquels on dé^ sire le trône , les trésors et la joie , sont là , préparés au combat , n'ayant aucun souci ni de la fortune ni de l'existence? Maîtres et disciples, frères, aïeux, pères, oncles, neveux, gendres et beaux-pères, parents et amis, ils sont tous unis du lien le plus étroit. Eh bien ,' si ceux-là désirent me tuer , moi je ne désire pas leur mort , ô mon divin guide ! Je ne veux pas les combattre, je ne le veux, pas , même quand le prix de la victoire serait le royaume des trois mondes : comment le ferais-je pour un royaume terrestre ?
» Après avoir tué ceux qui nous sont unis par le sang , quelle joie pourrait être la nôtre, ô Maha-« deva (3) ? S'il existe des hommes au cœur déna« turé qui ne voient pas un crime dans une telle
(f ) Nom de Tare d'ArdJoan.
(2) A la belle chevelure , surnom qui rappelle les attributs d'A-* poli on.
(3) Autre surnom de Krishna.
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action f pour nous ^ ami ^ la destruction de notre propre race est un attentat qui nous fait fr^miré malheur ! quel crime allons-nous entreprendre? Le vain désir d'un trône va donc nous faire exterminer nos amis et notre propre race? Ah ! plutôt j'aime mieux rester ici sans défense ^ et tomber sur le champ de bataille ^ immolé par les enfants de Dhristarasthra. »
Lorsque Ârdjoun eut ainsi parlé ^ il S'assit dans son char entre les deux armées ^ et y ayant déposé son arc et ses flèches ^ son cœur fut accablé d^une cruelle affliction ; et Krishna ^ le voyant ainsi plongé dans la douleur et les yeux versant un tmrrent de larmes ^ lui parla en ces mot9 1
« Au milieu du champ de bataille^ d*où te vient, Ardjoun , cette faiblesse insensée qui n'est digne ni de ta gloire , ni des dieux dont tu es descendu ? Ne te livre pas , ô prince , à la faiblesse du cœurj laisse là cette indigne passion, ô prince, et relève-toi.
ARDJOUN.
Comment, ô vainqueur de Madhou (1), me
(1) Toujoun Krishpa.
rësoudrai-je à combattre avec mes (lèches contre Bhrisma et Drona , qui de tous les hommes sont les plus dignes de mes hommages? J'aimerais mieux demander l'aumône , que de devenir ainsi le meurtrier de mes vénérables instituteurs.
Quand je Jesaurai exterminés y il me faudra donc posséder des biens, des richesses, des trésors acquis au péril de leur sang? Nous ne savons s'il vaudrait mieux les vaincre ou en être vaincus ; car , ceux même dont je pourrais d^irer la mort , ce sont mes frères , et les voici rangés en bataille devant nous. Mon cœur est abattu par la crainte du crime. Sois mon refuge , ô Krishna , parle-moi dans la vérité , dis le parti que je dois prendra : je suis ton disciple, instruis-moi. Je ne vois rien qui puisse calmer la douleur qui m'aocable , npn , quand même j'obtiendrais l'empire universel, ou quand j'aurais à commander le iroyaume céleste des héros.
fiHAX^AVAflT .
Tu pleures sur des hommes qui ne méritent pps tes regrets ; le sage ne s'afflige jamais ni pour les vivants , ni pour les mOrts. J'ai toujours été , ainsi que loi , ainsi que tous les héros , et nous ne cesserons jamais d'être. L'âme , quelle que soit sa forme future , éprouvera l'enfance^ la jeu-
nesse , la vieillesse , comme elle les épouve dans cette forme mortelle. Celui qui est bien affermi dans cette croyance n'est point ébranlé par les événements de la vie. C'est la sensibilité qui donne le chaud et le froid , le plaisir et la douleur^ et toutes les impressions qui vont et viennent i qui sont passagères et changeantes. Supporte-les avec patience, fils de Bharat (1); car l'homme sage qu'elles ne troublent pas , qui se montre le même dans la joie et dans la douleur , obtiendra rimmortalité. Une chose imaginaire n'a point d'existence ; cela seul qui est vrai est étranger au non-être. Celui qui considère les principes des choses y voit leur véritable but. Apprends que celui par qui tout existe ne saurait être luimême anéanti, et que rien n'est capable d'anéantir ce qui est immortel. Ces corps périssables ne sont que l'enveloppe du principe qui ne périt pas , et que rien ne saurait détruire. Ne crains donc pas de combattre, ô fils de Bharat. Celui qui croit que c'est l'âme qui tue , et celui qui pense que l'âme peut être tuée, sont tous deux dans l'erreur : l'âme ne tue points elle n'est point tuée. Elle n'est point née , elle ne mourra pas ; d'elle , on
(l) Ardjoun descend de Kouroii ; celui-ci descendait de Bharat » iils de Dusbvanta et de Sakountala. De là le surnom d'Ar4jonn, que nous trouvons ici.
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ne saurait dire qu'elle a été , qu elle sera ^ qu'elle est en ce moment ; ancienne ^ immuable , éternelle^ elle ne peut mourir dans le corps, qui n'est que son enveloppe d'un jour.
L'homme qui croit Fâme incorruptible, éternelle f immuable > peut-il penser qu'il soit en son pouvoir de la faire tuer ou de la tuer lui-même ? De même que l'homme jette les vieux vêtements pour en revêtir de nouveaux ; de même l'âme , ayant quitté sa forme mortelle , entre aussitôt dans un nouveau corps. Le fer ne peut la diviser, ni le feu la brûler , ni l'eau la corrompre , ni l'air l'altérer , car elle ^st indivisible , incombustible , incorruptible ^ inaltérable ; elle est éternelle, universelle, permanente^ inexplicable et invisible. Si donc tu crois que cela est ainsi, tu ne dois pas t'affliger • Mais , soit que tu regardes Tâme comme éternelle , soit que tu penses qu elle meure avec le i^orps, ô noble héros ! ce n'est pas pour toi le temps de gémir* •« Tout ce qui a commencé d'être , est destiné a la mort , et ce qui est mort doit être régénéré ; c'est pourquoi , puisque cela est inévitable, il ne faut donc pas que tu pleures. L'état antérieur des êtres est in^ connu, leur état actuel est visible , et celui qui va suivre ne peut être découvert. Pourquoi donc te tourmentes-tu pour de .pareilles choses ?
Il en est qui regardent l'âme comme une mei^
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veille ; d'autres en parlent ou écoutent ee qu'on en dit avec surprise; mais aucun ne la connaît. Cet esprit ne pouvant point être détruit dans cette forme mortelle où il habite^ il n'est pas digne de toi de t'abandonner à la douleur pour tous les hommes que tu vois dans cette plaine , 6 fils de Bharat ! jette seulement les yeux sur tes devoirs , et tu verras qu'il ne te sied pas de trembler. Pour toi qui appartiens à la caste des guerriers^ le premier devoir est de combattre. La porte du ciel est ouverte devant toi , selon ton dësir. Us sont heureux^ ô prince ! les guerriers qui se trouveront dans le glorieux combat que tu vas livrer. Mais si tu ne remplis pas ton devoir de guerrier en combattant j tu abandonnes ton devoir et ton honneur, et tu es coupable d*ûn crime. Ce sera pour toi une honte e'temelle, dont le souvenir restera parmi les hommes; carie déshonneur du guerrier s'étend par-delà le tombeau. Les chefs des armées diront que tu as eu peur , et tu seras méprisé de ceux nréme qui te respectaient auparavant ; tu seras en butte aux railleries et k mille parcJes outrageantes de tes enneûiis; ils ^abaisseront ton courage et ta vertu. Bifr4Bitt, <sst-il rien de plus horrible à supporter? Si tu es tué, tu obtiendras le ciel ; vainqueur^ la terre sera ta récompense. L6ve*4oi donc, fils de Kcwwtiy ^t d^xm-toi au combats Que le plaisir et la dou«»
leur , que la perte ou le profit ; que k Tictoire ou la mort te^ soient indifiPërentSé C'est ainsi que ta conduite sera pure ; maid^ si tu ne fais pas ce que je te dis^ tu seras bien crîmineL
IH
J'ai autrefois enseigné cette dôctHne immot^ telle h Vivasvana (1), et celui-ci Ta communiquée à Manou* Manou la fit connaître k Ykshyakou (2) , et ^ passant ainsi dé Tun h. l'autre y elle fut ëtudiëe par les chef a des prêtres, jusqu'à ce qu'enfin, par la suite du temps, elle s^est perdue. C'est la méîtne doctrine antique que je t'ai communiquée aujour-^ d'hui , à prince I parce que tu eâ mon serviteur et mon ami. C'est là le plus êieté de^ mystères.
ARDJOVX*
Comme ta naissance est postérieure à celle de Vivasvana , comment comprendrâî-je que cette doctrine ait pu être révélée par toi ?
BHAGAVAN.
Moi et t#i , Ardjoun , ntmê «It0n# en pttisieurs naissances; les miennes nesont connues que de moi;
(r) ViTMiraflM , Mê citf éim â» 9ùMI.
(2) YkshTakou , fiU âe Vit^^vtfM t «t MMTèife Ae iMrfftf i* t9€e éei
tfUMBPWf IWi JUHHtf
tu ne connais pas même les tiennes. Par nia nature, je ne suis point sujet à naître ou à mourir; je suis le maître de tout ce qui existe , et cependant , comme je commande à mon propre être , je me rends visible (1 ) par la force qui est en moi. Toutes les fois que la vertu décline dans le monde , et que le vice et l'injustice remportent, ô fils de Bharat , alors je me manifeste , je me crée moimême; et ainsi j'apparais d'âge en âge , pour le salut du juste , la destruction du méchant ^ et l'établissement de la vertu. Celui qui a la convic-r tion que telles sont en effet et mes actions et mon origine , celui-là ^ ô Ardjoun , n'entre point, après avoir quitté sa dépouille mortelle , dans un autre corps; non, mais il vient en moi. Tout vient de moi , tout en sort; et déjà plusieurs qui se sont délivrés du désir , de la crainte et de la colère , et qui , remplis de mon esprit , sont venus à moi avec confiance , sont rentrés dans l'unité de mon être (2).
Apprends a connaître le vrai solitaire , celui
(i) La naissance et la mort ne sont rien qu'une apparence, maya. Hais cette maya, qui est la source du monde des apparences, est une opération de la puissance.de Dieu.
(2] 11 faut comprendre ce mot dans un sens purement mélaphy-
qui ne désire ni ne se plaint , qui vit libre et heureusement délivré du lien de l'action. Sois-en persuadé , roi puissant , il n'y a que des enfants qui parlent de la doctrine pratiqué et spéculative comme de deux doctrines; elles ne sont qu'une seule science , et pareils sont les fruits qu elles laissent recueillir.
Ceux dont l'esprit est fixé dans cette égalité , même ici-bas , gagnent le ciel ; ils mettent leur confiance en Dieu , puisqu'il est partout le même, toujours la perfection pure. Celui qui connaît Dieu et se repose en lui , dont l'esprit est ferme et libre de folie ^ ne se réjouit pas dans la prospé-* rite , ne s'afflige pas dans l'adversité. Celui dont l'âme n'est point asservie aux sens extérieurs éprouve un plaisir intérieur tout spirituel ; celui qui accomplit son unification avec Dieu jouit d'un bonheur que rien au monde ne saurait détruire.
Celui qui peut résister aux aiguillons de la chair avant même d'en être affranchi par la mort , qui n'est pas l'esclave du désir et de la colère , celui-là est heureux, sa vie est occupée pour le ciel. L'homme heureux, dont le cœur est intérieurement éclairé , est un dévoué serviteur de Dieu, il rentre dans l'unité de l'Eternel. Les
sique; tout consiste dans Tanité, comme cela est établi suffisamment dans plusieurs endroits du poème.
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saints qui sont purs dé pëchës , dont Tesprit est libre de doute , dont la foi est ferme , qui jouis-* sent de Tainour de tous les êtres ^ entreront dans Vexistence de Diçu*
Le ve'ri table deVot ( le yoguy ) exerce continuellement son esprit dans la retraite; séparé du monde p vainqueur de toute perception ^ libre de tout désir $ aucune impression ne saurait l'émouvoir* Celui qui veut unir son intérieur a l'être infini (1) et qui soumet son esprit k la contem<» pktion f telui«*là a atteint le plus haut degré du repos spirituel^ et il habite en moi.
Un homme est appelé dévot quand son ^prif demeure dans une parfaite égalité et qu'il est raempt de tout désir désordonné. Le solitaire , dont Tespf it est calmé et qui est occupé aux exer^ cices de la dévotion^ peut être comparé a la lu-* mière paisible d'une lampe placée dans un lièu oii le vent ne pénètre point. Il se réjouit en lui-même r car c'est en lui que son esprit se plaît à demeurer f c'est là que son âme> par sa propre vertu f se contemple. Alors il apprend qu'il y a des plaisirs sans bornes ^ bien plus dignes de l'es* prit que toutes les félicités sensibles. Lorsqu'il est
(1) Vo]^ la note 2 , p. 176.
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parvenu à cette hauteur , il ne trouve plus rien qui soit préférable au divin état qu'il pratique ; et de toutes > les douleurs mortelles qui pourraient Taçcabler , il n'en est point qui soit capable d'é* bi:anler sa. constance*
Toujours et de plus, en plus il jouit de ce sentiment calme , qui est la dévotion. Quand il a appris k replier fortement son esprit sur luimême , il ne doit plus s'occuper d'autre chose. En quelque lieu que se porte l'esprit , inconstant de sa nature, il doit le subjuguer, le ramener, et le fixer en lui-même. La supirême félicité attend rhojnme dont l'esprit est ainsi /lans la paix; qui, affranchi du monde des choses sensibles, est uni en Dieu et libre de tout péché. N'en doutez pas , cet homme, ainsi libre de péché et livré aux exercices de la vie intérieure, jouit d'une félicité étemelle, constamment uni avec l'Etre suprême. Celui dont l'esprit est doué de cette faculté , qui regarde toutes les choses du même œil, voit l'âme universelle dans tous les êtres, et les êtres, à leur to]ir, il les voit dans l'âme universelle. Celui qui me voit dans tout , et qui voit tout en moi , je ne l'abandonne pas , et rien ne peut le séparer de moi. Celui qui m'adore comme présent en toutes chose&.f et qui croit à mon unité , partout où il marcher , il marche dans mon espace , partout il habite en moi.
Apprends, ô prince, comment, en attachant ion esprit à moi , en vaquant aux exercices de la dévotion , et en me faisant ton seul asile , tu parviendras en même temps et sans aucun doute à me connaître. Je vais t' instruire sans reserve de cette sagesse et de cette science. Quand on la une fois acquise , il n'y. a plus rien dans cette vie qui . mérite d'être connu.
Entre mille 'mortels bien peu tendent a la perfection ; et, parmi ceux qui y tendent, il n*y en a qu'un petit nombre qui me connaisse selon la vérité'. Mon principe est divisé en huit parties : terre , eau , feu , air et éther (1 ) , avec l'esprit , l'entendement , le moi ou la connaissance de soimême. Mais , de plus, apprends que j'ai un autre principe distinct de celui-ci et bien supérieur, celui qui donne la vie aux êtres terrestres , et par lequel ce monde est conservé. Apprends donc que ces deux principes sont la matrice de toute la nature. Je suis Fauteur de la création et de la di&* solution de l'univers. Il n'y a aucune chose plus grande que moi , et toutes dépendent de moi ,
(I) Kahna est tradait par le mot élber ; vayou est la partie sen* sible de l'air aa^ael les Indiens attribuent lés impressions du €on* tact et les effets de la sensibilité. Kahna est la partie la plus caehé« de l'air dans laqadle s'opère le son.
comme les perles du cordon qui les retient. Je suis rimmîditë dans l'eau , la lumière dans le soleil et dans la lune, l'invocation dans les saints livrés, le son dans rair , l'esprit dans l'homme, le doux parfum dans la terre , la gloire dans ta source de la lumière; je suis la vie en toutes choses, la ferveur dans le fervent ; je suis la semence e'ternelle de toute la nature. Je suis rentendement du sage , la gloii^ du superbe , la force du puissant. Dans les êtres vivants , je suis l'amour réglé par la raison. Mais Sache , ô prince , qae je ne suiâ pas dans les choses qui appartiehnent aux trois mondes de la vérité, de l'apparence, de Tobscurité (1); elles procèdent de moi cependant , elles sont en moi. Le monde entier, séduit par l'influence de; ces trois propriétés , ne sait pas que je n'ai rien de commun avec elles, et que ma nature divine est inaltérable (2). Ce pouvoir divin et surnaturel que
(1) Ces trois mondes de l'ancienne doctrine indienne, v^rild, iipparence et obscurité , sont quelque chose dont le sens m'échappe entièrement; et, à proprement parler , ce point de vuo. n*est pas conforme à la réalité , et cette triade est une pure illusion. Un autre endroit du poème est encore plus fort conlre la même doctrine des trois mondes ci des trois attributs, et pareillement contre l'esprit des Védas , dans lesquels domine aussi ce point de vue. « Les Védas nous parlent de trois êtres ; pour toi , ô ami , tu n'es pas triple» tu n'es pas double , mais constamment véritable, immortel , sensible et spirituel. »
(3) Voyez la remar<|ue 1 , p. 278,
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je possède^ et qui crée les mondes vtsibles> est difficile «a surmonter; mais ceux qui tiennent en moi surmontent ce pouvoir créateur des choses de Tapparence. Les méchants , les fous ^ les hommes, aux basses inclinations , ne viennent point en moi^ parce que leur entendement est égaré par le monde des choses visibles ^ et qu ils s'abandonnent aux mauvais esprits.
Quatre espèces d'hommes , tous bons ^ me servent , ô fils de Bbarat ! les malheureux ^ ïes savants^ les riches et les cages. Mais de tous cçux*lK y le plus élevé c'est le sage, qui est toujours attaché à mon service et qui est toujours uni avec moi. Je suis Tami du sage , et le sage est le mien. Tous ces hommes me sont chers ; mais j'estime le sage comme moi-même , parce que son âme pieuse se confie en moi seul comme son dernier refuge.
L'homme sage ne vient en moi qu'après plusieurs naissances; car un esprit élevé, qui croit que le fils de Vasoudeva (1) est tout, ne se trouve pas facilement. Pour ceux dont Tesprît est entraîné tantôt par une chose, tantôt par une autre, ils suivent lés divinités inférieures. Ils n'ont point de règle fixC' de conduite , et ils sont gouvernés par leurs propres principes. Quelle que soit l'image que le suppliant désire adorer dons sa foi , c'eât t^\ seul
(1) Vasoudeva; Krishna est fkltde Vasoudey». .
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qui lui inspire cette ferme foi avec -laquelle il tâche de rendre cette image propice ^ et obtient enfin l'objet de ses désirs^ ainsi que je Tai déterminé. Mais la récompense de ces hommes^ dont la vue est ainsi bornée , est finie* Ceux qui adorent ces vaines divinitçs vont en elles ^ et ceux qui m'adorent seul viennent en moi. L'ignorant^ ne connaissant pas ma nature qui est supérieure à toutes clios^ et exempte d'altération ^ croit que j'existe dans la forme visible sous laquelle il mè voit, moi qui suis invisible. Je ne suis pas visible à tous f parce que je suis caché sous Fenveloppe des choses visibles (1). Le monde insensé ne peut connaître cette vérité que je ne suis point sujet à la naissance ni à la mort* Ardjoun ! je connais tous les êtres qui ont passé ^ tous ceux qui sont à présent , et tous ceux qui viendront plus tard ; il n'en existe aucun parmi eux qui me connaisse. Tous les êtres terrestres , dès leur naissance , sont errants dans le monde de l'illusion , ô fils de Bharat I Mais ceux dont la vie est réglée , dont les pécha sont effacés, dont le cœur est libre d'à** mour et de haine , ces deux passions opposées |
(I) Ktf^a; c'est un dogme de foi. Leg d^voU dont il est qvestm dsiis le BbugavstgiU $oat appelés des Yogais. Ici est mise en éur deneela fausseté des religions purement^sensualistes, aussi bien que des. religions polythéistes et adoratrices des démons.
ceux-là m'honorent et demeurent fermes dans la foi,
Ceux qui ne tendent que vers moi , et qui ont atteint la suprême perfection, ne renaîtront plus dans cette vie mortelle , séjour permanent de la douleur. Apprends, ô^Ardjoun, que tous les mondes où la vie recommence sont du domaine de Brahma (1) , mais que celui qui me trouve ne renaît plus dans un corps morteL »
EXTRAIT DE L'HISTOIRE DE SAKOUNTALA , D'APRÈS LE
MAHABHARAT.
Il y a dans l'épisode du M ahabbarat , qui contient l'histoire de Sakountalà ^ deux circonstances de cette histoire traitées avec assez de développe-
(I) La supériorité sur Bralima est évidemment attribuée îdi à Rnshna ; dr. Brabma sortent les mondes de l'apparence , dans lesquels on trouve la transmigration des âmes et le perpétuel retour k la vie qui ici est regardé comme un malheur. Krishna est le'dieu de l'unité éternelle et de l'être véritable.
ment. La première est la naissance de Sakountala , qui n'a e'té qu'effleurée dans le drame de Kalidas j l'autre est la scène tlu de'saveu suivi de la reconnaissance de Sakountala par le roi Dushvanta.: elle est exposée ici tout autrement que dans le drame.
Nous donnons ces deux morceaux principale* ment comme des exemples de la poe'sie indienne des temps antérieurs. C'e/St pourquoi, lorsque nous l'avons pu sans faire de tort à la liaison de l'ensemble, noua en avons retranché quelques distiques dont le sujet était simplement dogma-. tique ou chargé d'allusions à l'histoire ; nous l'avons fait surtout pour ne pas ralentir par nos remarques l'effet de l'impression poétique.
NAISSANCE DE SAKOUNTALA
Le roi Dushvanta, se trouvant à la chasse, s'enfonce dans la forêt afin d'y chercher le saint pénitent Kanva , qui y vivait dans la retraite. Il rencontre la belle solitaire , et il est fort curieux d'apprenidre qui elle est ; si elle était, comme il le croit , la fille d'un brahmane , alors.il ne pourrait songer à l'épouser.
(( Le prince s'en alla seul , aucun de ses conr seillers ne raccompagnait* Le saint ne paraissait
pas dans sa retraite solitaire. Voyant donc vide cette habitation , le roi fait résonner du son de sa voix toute la forêt d*alentour. AlofS une jeune fille , auâsi belle que la déesse Sri , ayant entendu sa voix , sort de la cabane dans son vêtement de solitaire. La jeune fille aux yeux noirs regarde Doshvanta; elle le salue avec respect, et pronipt^tnent elle lui dit : « roi , sois le bienvenu. » Fuis^ lui offrantùn siège et luilavant«es pieds fatigués^ elle l'interroge sur sa santé et lui souhaite le bonheur et toute bénédiction. Enfin elle lui dit en souriant : << Que demandes^tu de moi ? j) Le roi la Salue ; regarde sa taille charmante, et lui répond r H Je suis venu ici pour rendre hommage à Kanva, le grand saint» Oii donc est-il allé? 6 belle > disle-moi ! »
SÀKOUNtALA*
(f Mrni père divih s'^ absenté isenlement potir chercher des fimits , attends nn moment et tu le verras de retour. »
Ne voyant pas le saint revenir, et charmé de vèir la jeune fille sourire avec deaceui^, aimable et brillante y et dans tout l'éclat de la dévotion , de riiumilîté et de la vertu , le prince de la terre loi dît;
«r Aimable jeune fille , quelle es-(iÉ , et qtiel eM
ton pays? pourquoi t'e&«tu réfugiée dans cette ûh rêt f douée de tant d'attraits? de quel lieu e&*4u y toi qui es venue ici ?.Par le rayon de ta beauté tu m'as enlevé mon cœur; je désire te connaître ; ô beauté ; parle-moi^ je t'écoute. »
£n entendant ces mots^ la jeune fille sourit^ et elle lui répond d'un ton gracieux : a Je passe , grand prince ^ pour la fiUe du divin Kanva , ce péniti^it dont les pensées sont élevées^ te sage qui connaît la justice. >>
DUSHVANTA,
(( 11 est d'une pensée élevée et divine, il est saint et honoré de tous; Dharma (1) lui--même peut s'écaiter un peu du sentier , mais un saint comme ton père iie chancellera pas. Comment es^u sa fille^ aimable enfant? Réponds > je te prie j au doute que je t'exprime* »
SAKOUNTALA
« Tu d^res savoir comment je sais venue en ce lieu^ apprends4e donc, prince, selon la Tenté ; je te dirai comment je suis la fille dn saint* Un jour U tint ici un homme pieux, qui demanda mon
(t)unimdelali»lkc ,
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origine ^ et le divin Kanva lui raconta ce que je vais te redire ^ écoute bien.
KANVA disait :
« Viswamitra exerçait l'oeuvre d'une si grande pénitence^ que le roi des esprits^ Indra^ s'en effraya vivement: il craignait que la ferveur pieuse de ce héros ne le fît descendre lui-même de son trône divin. Dans la crainte de ce danger^ il parla ainsi a la nymphe Menaka :
INDRA
» On loue ^n toi , ô Menaka\ les attraïts les plus doux que Ton admire chez les nymphes; rends-moi > jeune fille > un service y et écoute ce que je te dirai. Il y a là Viswamitra, le saint , qui brille comme le soleil dans son éclat ; il exerc6 une pénitence si sévère , que mon esprit en est trouble. Menaka ! ce sera ton ouvrage si mon trône ne tombe pas devant ce terrible pénitent qui me menace , qui d'un esprit ferme marche sans repos dans une terrible expiation. Va auprès de lui, n'oublie aucun de tes artifices, toi qui fleuris dans la beauté de la jeunesse. Au charme de ton sourire , aux accents de tes paroles , essaie de l'enchaîner à son tour ; et par les attraits du
plaisir , détourne-le de l'œuvre sainte qu'il est près d'accomplir.
MENAKÂ.
» Ce divin solitaire rayonne de vertu , sa piété est sublime. On sait combien il est porté à la colère. Oh ! comment ne craindrais-je pas le courroux de ce saint homme , devant lequel tu trembles toi-même ? Oh oui , je dois bien le redouter cet homme , qui jadis a privé le grand Vasishta (1) de ses deux fils chéris; de qui toimême , ô maître des esprits , tu es venu demander le secours contre la terre révoltée ; cet homme enfin qui a accompli toutes les œuvres d'expiation. Apprends-moi , ô maître! comment je pourrai échapper à son courroux. Gomment une jeune fille comme moi pourra-t-elle toucher le cœur d'un saint dont la piété reluit comme la flamme luit dans le feu , dont l'éclat peut embraser les mondes, dont le pied peut ébranler la terre , qui peut facilement écraser le mont Mérou et troubler l'immensité (2) ? Comment, 6 maître , une d'entre nous peut-elle toucher le
(1) D'une foule d*allusions historiques de ce genre aux actions de Viswamitra, nous avons conservé celle-ci, pour servir de transition au dbcours qui suivra.
(2) Les espaces du monde.
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gouâré de Kala (1 ) , lui dont la figuï'e tayonnt comme la flamme^ dont le regard brifte comme le soleil et la lune ? Cependant, puisque le roi m'a parlé, j'obe'irai, j'irai devant le visage du saint; mais veille sur moi , ô maître ! pour que je puisse, y allant pour toi, ne pas mourir, »
Le poëte, dans une description e'pique analogue aux détails mythologiques qui se trouvent dans les poëmes et les fictions de l'antiquité grecque , raconte les séductions de la fille de l'air, pour faire tomber la vertu du juste Viswamitra. Les J)iéges tendus h Içi piété du saint sont couronnés du succès désiré par Indra; il ne craindra plus d'être remplacé par un plus grand que lui sur le trône du soleil. La vertu du saint s'est éclipsée devant les séductions dont ce dieu a voulu qu'il fût entouré. « Enfin , continue Sakountala , toujours l'apportant le discours de Kanva, la belle Menaka donna au prophète une fille , celle qui est devant vous.
« Là , dans la Forêt de ITlimayana, sûr le rivage de Maiîgni, Mendha a ïnis aujourl'enjfanlde î5onsein(îî). Et alors, ayant fait l'éussir son complot , elle s'éleva de suite vers Indra, laissant son doux fruit dans la forêt déserte , habitée seu-
(1) Le dieu du temps, de la destruction et'de la nkoti*
(2) Le dieu de l'amour.
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lement par les tigres et les lions; cependant les Sakountas (i ) , ayant vu cette enfant sommeiller , l'entourèrent avec soin pour que la troupe des animaux errants ne pût la tuer dans la forêt, d'est ainsi *que la iille de Menaka fttt prdtëgëe dans les bois par les TaïUxmrs. Un jour que j'allais au bain , je vis l!epfant se reposer dans le som* meil^ là ^ ^ns la solitaire Tallëe de la foi^t , en<r^ touree d'une troupe de vautoujrs qui semMaient yeiller sur elle. Je l'ai prise €t je l'ai adopte'é pour ma tille. Comme je J'ai trouvée dans la fotêt solitaire au milieu des Sakountas , je lui ai donné le nom de JSakountala. Tu sais maintenant , 6 saint (2) , comment Sakountala est devenue rma £Qle; l'innoceiite Sakountala croit toujours que * je sois son père.
» .C'est ainsi qu'il a fait connaître ma naissance au saint auquel il a raconté ce que je viens de t< dire. Tu connais donc , grand prince , comment je suis la fille de Kanva. J'ai regardé Kanva comme mon père, car je ne connais pas mon père; tu as .entendu ^ ^ roi ! cette histoire telle qu'elle s'^^t passée. »
(1) Une espèce de vautour; Wilkios le traduit -j^rvulture^s,.
(2) Que l*on se rappelle que c'est Kanva qui parle.au pieux pèlerin , lequel l'avait interrogé sur l'origiBe de S^rkountala.
DISCOURS DE SÀKOUNTÀLA A DUSHVANTA.
Pour le détail de cette partie de l'histoire^ l'ancienne épopée s'écarte beaucoup du drame de Kalidas. Dans le Mahabharat ^ Sakountala est aussi d'abord méconnue et rejetée de Dushyanta ; puis vient la reconnaissance et la réconciliation • Mais^ quant à la circonstance de l'anneau enchanté^ il n'y a rien de cela dans le poëme.
L'enfant de Sakountala^ est déjà âgé de six ans ^ lorsque sa mère vient avec lui à la cour du roi , demander à ce prince l'accomplissement de la promesse qu'il lui a donnée , de déclarer son fils pour l'héritier du royaume. Dushvanta désavoue Sakountala y seulement parce qu'il craint qu'une reconnaissance trop facile et sans preuve n'éveille chez les grands des soupçons contre la l^itimité de l'enfant ; peut-être bien aussi faitil ces difficultés pour mettre à l'épreuve celle qu'il veut épouser.
Sakountala; animée par sa dureté ^ tombe dan$ un grand courroux ^ et sa douleur éclate enfin par le discours suivant , dans lequel elle tente de rappeler au perfide la voix de la conscience et la crainte de la divinité qui voit toutes les actions des mortels. Elle lui peint la sainteté du mariage et
la grâce de la nature enfantine , et finît par une plainte mélancolique sur son malheur.
« Pourquoi , grand prince, Jme tiens-tu ce langage, lorsque tu connais qui je suis? Pourquoi dis-tu : « Je ne te connais pas, » d'un ton craintif, comme si ton origine était vulgaire ? Ton cœur sait pourtant bien ce qui est vrai et ce qui est fau2^ en rejetant ce fruit de ton amour, tu te fais tort à toi-même. Tu dis : « Je suis seul ; » et moi je te dis à mon tour : « Ton cœur ne connaît donc pas celui à qui sont révélées toutes les actions du coupable et qui voit tous les péchés ccmimis par les hommes ? » Quand le crime est accompli, tu dis : « Personne ne connaît que c'est moi. » Oh ! tu te trompes, Dushvanta , tous les dieux le savent ; et l'homme intérieur en a , aussi lui , la conscience* Le soleil et la lune , le feu et l'air, le ciel, la terre et les flots, Tabîme même ^ en sont émus. Oui , le jour et la nuit , les deux temps ainsi que le dieu de la justice , voient les actions de l'homme; dans son gouffre profond le dieu de la mort détruit tout ce que l'homme a fait de mal. L'esprit , qui demeure en nous et qui contemple nos actions, est satisfait de l'homme de bien ; mais celui dont lé cœur n'est pas droit, qui nourrit de coupables intentions ^ il détruit ce criminel , avant même qu'il ait récolté
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)e frmt dd soti Crime ; il le livre itn dieti ék ht tùôrt. Oh ! ne me repmtflse pas p moi fidèle ^ que toi^ même as choisie ; considère-moi , comme tu dois le faire ^ comme ht femme qm t'est donnée , qui t'appartient. Pourquoi mie regarder avec mëprk^ comme si j'étab d'une basse orîgiiie ? Ici ^ le lieti oii}e fais entendre mes plaintes n'est pas un deaert; pourquoi donc ne m'écoute^tù pas 7 Mais/ si tu i^e veux pas aeccnrdèr à kt suppliante une seule parole , oh I bientôt , Dushvantil ^ mon front ira se briser contre ces murailles qui nous entourent^ » Dès que l'époux s'approche dé l'ëpouse ^ il est régénéré par celle qui devient mère par Itii^ selon le témoignage des anciens prophétie La femme est bien la moitié du n^ri ; elle est la plus intime de toutes ses joies p elle est la source de tout son bonheur s que dis-»je? olle esd la racial du sauveur (1 )• Les amies ^ par leurs doiit pro« pos p font la consolation du solitaire j elles exei^ cent le devoir comme les pères $ elles consokat dans le malheur comme les mères. Si la £smme |
( 1 ) Le mystère du mariage, selon la doctrine indienne, repose d'ab6fâ sur ce point , que cette union continue à durer dans l'autre ^ie ; dfi f kfi| te fiM 4ai daiis là nefUYellé irànsfbrinatlott M lé përé même , possède ieul la faculté de déllyter i psr des «s«Tres el pr»* tiques de piété , Tâme de son père des peines que celui-ci doit souffrir àikhi Tau fre mondé, pour les péchés commis ici-bas. C'est l^ur((iidi lè Sl« M appelé àâttvefir du père, et l*6n cdtisyière tùAlRé an f raad mAlhiat de n>T6ir pas de fils.
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eplevëe par la mort^ se sépare la première de sor e'poux « elle meurt les yeux fixes sur lui , eUe vii Tattendre. Mais si c'est le mari, qui est mort le premier , sans regrets elle le suit daiis le tombeau* C'est pour cela^ ô roi^ que le mariage est vivem/ent désire ; car rhomme possède son épouse dans ce monde-ci ft et il la possède aussi dans l'autre. Puisque ^ d'après la pensée des sages , le fils en-* gendre par le père est l'image même du fèjfe , quelle estime l'homme ne doit pas ayoir pour sa femme , puisqu étant la mère de son fils , elle est rimage encore de sa propre mère ^ à lui !
>) Ainsi qu'il est dpux au bienheureux de r^gar-« der le ciel, de même il est doux au père de regarder, comme son in^age dans un miroir ,, le fils que sa tendre épqmse j^ui a donné. Quoique les hommes^ soient brisas par la douleur de l'âme , quoiqu'ils souffrent de la maladie , leurs femmes pourtant *sont leur joie , comme le flot rafraîchit ceux qui languissent de soif. Qiiand l'enfant qui se joue sur la terre se tourne vers son père et s'attache fortement à lui , ph ! qu'y a-t-il de plus sublime que ce spectacle ? Pourquoi donc le méprises-4;u ce fils que tu as formé toi-même , qui , près de toi j, te regarde avec tant d'amour ? Les oiseaux mêmes ont soin de leurs oeufs et ne les brisent p^s j comment se fait-ril que toi qui connais ce
cpii est juste , abandonnes ton propre fils? Ni les femmes , ni les vêtements , ni les flots même ne sont aussi doux que le contact d'un enfant qui s'approche pour embrasser. Qu'il te touche donc, qu'il t'embrasse, cet enfant chéri dont le doux regard est maintenant fixe sur le tien. Il est ne de toi , Dushvanta; c'est un homme né d'un autre homme, tu dois l'estimer. Regarde donc dans ton fils un autre toi-même , comme on voit une image vivante se réfléchir dans la source limpide. Comme le feu du foyer qui est devenu la flamme du sanctuaire , de même ce fils est engendré de toi ; et cependant tu es demeuré toi-même , seul et indivisible.
» Un chasseur errait dans la forêt , il songeait à poursuivre le gibier ; c'est moi , prince , qui fus prise , hélas ! moi pauvre jeune fille , dans le bosquet de mon père. La première des compagnes célestes, la divine Menaka est descendue du ciel sur la terre, elle m'a conçue de Viswamîtra j nymphe céleste, elle est ensuite accouchée de moi près d'une montagne couverte de neige , et la méchante s'en est allée , m'abandonnant comme Tenfant d'une autre. Quel crime ai-je donc fait dans ma vie précédente , pour que je fusse abandonnée , étant enfant , de ceux qui m'avaient donné le jour ; et aujourd'hui délaissée par toi, ô mon époux? S*
tu l'ordonnes, je vaîs revenir à ma retraite; mais tu n'oseras pas abandonner l'enfant qui est le tien, »
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CONSIDÉRATIONS SUR LA PHILOSOPHIE DES TEMPS PROil- TIFS , SERVANT DE COMMENTAIRE CRITIQUE AU SECOND LIVRE DE L'ESSAI DE FRÉDÉRIC SCHLEGEL , SUR LA LANGUE ET LA PHILOSOPHIE DES INDIENS.
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APPENDICE
J'ai dit dans ma préface que la seconde partie du livre de Schlegel e'tait celle qui m'avait surtout amené à la traduction de cet ouvrage : c'est qu'en efiet^ indépendamment du petit nombre de critiques sur ce morceau que l'on peut avoir lues dans cette même préface , j'ai entrepris de refaire , autant qu'il serait en moi , le travail de Schlegel ^ du moins pour ce qui regarde son tableau des quatre phases évolutives par lesquelles il lui semble que l'esprit humain a passé dans la philosophie de l'antique Orient. Les considérations générales que je vais soumettre ici au lecteur, dans le but de développer, d'éclaircir, et, en quelques points , de corriger l'œuvre de Schlegel contenue dans son second livre , pourraient elles-mêmes être envisagées comme préliminaires d'un travail plus étendu , dans lequel , ainsi que je l'explique un peu plus loin , on essaierait de
soulever un coin de la vérité ^ par une méditation assidue du petit nombre des textes cosmogoni-^ ques que Tantiquité nous a transmis. On pourrait aussi examiner la question posée par Schlegel au 3* chapitre de son 3« livre, sur l'influence que la philosophie des £2M^£t^f^l:^s antiques a dû exercer sur la philosophie européenne par l'intermédiaire des écoles grecques. Plus tard, je pourrai aborder ces questions toutes positives et fondées sur l'explication de textes obscurs ; mais , dmailow le$/ciis, jejie:f^ftis.guèiie.4(pft!in«&(|H^^ Mule à £«iiv«re , tlaîmuit le soin ^ .la parocmrir k des tvBxàix^ «miewL ivtttM?i$é> iqat ks miens .par la •cie«ce. Id, j ai s»ik»«M ^ dosein de d«in«r ua KX>iiin^ntai]?e e^^plkiitif et quidquôfiais . ooo^ târadiQtfHre'de la plus ii^téroBisafite pioAie Aailtictt dput {je vîeos de publier Ja icadiicliofi.
iLa. première ^ilflBophie«.été 'uiie;c«>s«it>goaie^ c'^est une^AïQse hers,deicaiKtQ8tatiMU'Geji!est point da^m »l6S «acoks , . c'est ;danjs les 6a»ctuadiiB8 quUl faut ^mâsper le ^berceau des spéculatimis de da pensée, -lia ifallu qi|e fesprit ihnnuam <6rràttbteii
dasisièclesÀ la poursuite des >que8tÎ0qsd»4i^^^^ sarle:se<xt;t de irinfini , avant ée (kfiaeinbe sur luMaséo» , et ds se crçndre conApte des pro-^ U^mes plus^aGÇfœiUû9,rr0latî&;à Jbi q&£tt»re propre âfi libummtité. JL'bMaïae a ^banl Jté ifnrâsse
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|)er le sentîa»ent "de ^ faibl^esse ^ p» ia ^consoi^&ce instinctive de TEtre ixitOm •qu'il nfè oonnaisfiait pas^ mais dont il se sentait émané* Ayant pcï^i*. jDo^eafue entièrement ie souvenir des révëls^î^ns failes à smi berceau , il s'ëganaît y tcràkitîf ^h frappé d'nm admiration stéiûle^ ,an présence de la natiH^^ n^t^ielle qui ren^vironoiait. iQuelqiM^ fois aussi il sentatit renaître en lui d'une manière indistincte ces ^Quifunirs primitif de ^rituaitte que sa chu^e n'avait pasd^rtiits , et q[ui.se baissaient jçiur en éclairs soudains;^ trop vite -dispaints à travers les permanentes téaèbres de son esprit. D'une part ténèbres profondes > d'autre part r^iyons fut:ti& de ila yerité .{H^imordialè , ;tel est le double élément qui amena les hommes des pm^ miers sançtuaii^es -k ne .proposer tous un f)ro«^ blême identique et à le résoudre par des solu^ tiens aAialogu^;, dôirt les bizarres ^i|2«nts se retrouvent ensemble,^ et fi^ec ,une confusion *q«e nous tâcberQns çl-eixpUqu^^ dans iles débris de cosmogoniesfque nous ont laissés les anciens.
•En écartîmt /des ^religions emeotaitales tout ce quiil y a de légendes capricieuses^ produits de lUmagination.du^Ymlgaire,.etd4pe«a^ir«^«de^s^ fication allégorique , on arriverait à dégager l'élément philosophique qui se trouve dans toutes ces religions; on trouverait un problème un ique„, éternel, fondamental., bÎQn qu'Qn:(^qii^r$^»Cr.
tuaire il se montre rerêtu de formes multiples et plus ou moins enveloppées (1). Ce problème , le voici :
La, première pensée qui s'âeva dans le sein de rhomme , lorsqu'il errait après sa chute sur une terre ennemie , avant qu'il fût remonté à la possession de lui et de sa pensée ^ et de ses relations avec l'univers , lorsqu'il commença à franchir le cercle étroit de ses besoins matériels, la première question qu'il s'adressa ce ne fut pas encore : que suis-je ? 11 se demanda : qu'est-^ce qui est ? d'oii viennent les grands corps qui m'entourent? Ce monde j ce ciel étoile y cette terre que je foule avec les objets variés qui la peuplent ou la décorent et dont moi-même je fais partie , d'oii viennent-ils? Quelle est enfin l'origine des choses? Sans doute ce sont les écoles grecques qui ont ainsi dégagé des nuages des sanctuaires le pro* blême primordial , et ont dû le poser comme je viens de le faire ; mais c'est lui y c'est ce même problème qui s'agitait mystérieusement sous le voile des religions de l'antique Orient. Or , il y a eu dans le monde ancien trois solutions du problème cosmogonique> quatre si l'on y joint celle
(1) Dans notre Tableau historique des temps primitifs , i voK in-12 , nous avons essayé de distinguer tous les éléments divers dont se composent les religions de l'antiquité. Ici nous nous attachons exclusivement à Télément philosophique. -
ijfii n'a pu être donnée au monde que par la seule révélation.
1 ® Tout ce qui existe est une seule et identique .nature , et cette nature est tout ce que nous voyons et ce que nous pourrions voir. C'est elle qu'il faut adorer; ses forces vives sont les êtres surnaturels qu'il faut déifier. Le soleil , la terre , la lune , et la mer , sont les personnifications de cette immensité matérielle qui est tout et qui engendre tout. Tel est l'élément fondamental des religions de la première antiquité. Cette première solution est le pancosmisme , la nature-tout , le naturalisme absolu. 2^ Les prêtres^ en acceptant les plus anciens objets de l'adoration populaire , introduisent une conception entièrement opposée, qu'il est facile de recueillir dans diverses cosmogo^ nies 9 confusément mêlée avec le matérialisme primitif. La conception du tout infini, de l'immuable, a fait évanouir celle de l'indéfinie multiplicité de la nature. Dans cette conception, terrible à force de spiritualité , tout ce qui est, tout ce que nous sommes en tant que matière, n'est que la mani-* £estation, sans réalité substantielle, de la substance impalpable , indivisible , et , pour la dési*^ gner par son attribut suprême , de l'unité idéale qui est appelée Dieu. C'est la seconde solution du problème cosmogonique ; sa formule est le pan«< théisme, Dieu*tout, le spiritualisme universel.
3Ô6 PUitm^PHit
3® Mais Itf tài^ùri et l'expérience récki«erit tûnt à tour contre l'absorption de l'un des deux ptiiicipfes pat- l'àutte; Il y tk deux natures , delix foi-ces opposées^ il j à la riiâtière et l'esprit, il y a le bien fet le mal ,- dont l'origine inexpliealble doit pourtant être sondée pat l'esprit hiimàin; Qui dira l'origine , la génération du bien et du mal ? Qui expliquera leur existence , leurs luttes, leur antagonisme éternel ? Là pensée hiimaine se brise daiis ce mystère ; et e'est pourquoi ^ dans l' impuissance de l'expliquer , la coexist^cé des deux principes a été adinise comme un fait el comme lin point de départ , dans les sanctuaires de l'Orient « Là se trouve une solution du problème, confine sous le nom de dualisme absolu^ A^ ÎI n'y aràit plus qu'une solution^ c'était la vraie; c'est celle qui j tenant cetapte de ce qu'il y a d'inaccessible daiïs le mystère des existences y rie cherché point kfeonder' l'impénétrable, et qiii^ fidèle à la tra-^ dition première et U la conscience du genre hu*^ main ^ annonce l'existence d'un Dieii unique ^ éternel^ distinct de la nature matérielle, perçue par les âens. C'est bieti encore un dualisme; inai^ eelùi-là du moins sait lé rapport de Dieuaveela nature > et ce rapport il le détei'mine et le conclut pdr un mot sacramentel , tA création > Nous lui donnerons le nom. de dualisme eonditiennël on oHkodèxe ; il a été preclasèié. un^ seisàS foie dik^
rsiltiq[ùitéj par un seul {jeuple^ dans tin setit
Ainsi^^ quatre solutions différentes^ mais eîelu« siyès > d'un problème unique et fomdaméntid/ C'est cette cÉlmmùnautë du même problème^ él ce eeï^clèdés mêmes solutions^ qui donné ^ eh znaM tière de phjlôsophie primitire , leur parente ôri»' ginellé k tetis les peuples naissants. Non«seulemeitt ehes les nations qui auraient pu participer an même berccati > qui se reconnaissent comme sœurs par l'affinité du langage ; iiiais chez les na^ tions les plus opposées par les distances , par leà mœurs , par les idiomes , piar tout Ce qui décèle la plus profonde sépai'ation y ttons retrouvons a lô fois et le problème et lés solutions que je riens dé produire.' Ainsi , dans le templcf d'Isîs à Thèbes y condme dans la forêf druidique; {iinsi , dans les cayernes dés Troglodytes, eomme dans les sombres rétraites de là Qermanie, pour peu que TOUS vous placiez a des degrés analogues de civilisation , toujours et partout vous êtes au èèln du problème cosm6gonit|tiej c'est l'une de nos solutiotiis qui est agitée / et toujours c'est la pre^ mièréy c'est lé naturalisme matériel qui est lé point de départ de Ist pensée ééloèe dan^ les sàne* tuaireS.
Or , é'e^ ce que j'ai entrepris dé rendre seft* aible dail9 un travidl star les éostnogonies de TO^
rient. Il ne saurait s'agir ici de refaire Tinlerpre'tation des mythologies anciennes. Je n'aurai point à m'occuper de la diversité des légendes , mais bien* de ce qu'il y a de commun et d'identique au fond de ces mythologies. Pour cela , au lieu de fatiguer le regard sur une foule de textes isoles, commentés . par des scoliastes d'époques plus ou moins récentes , je me suis attaché , plus qu'on ne le fait d'ordinaire, aux textes cosmogoniques les plus avérés; et, en étudiant ces cosmogonies , j'ai tâché d'en faire jaillir, comme d'un foyer central, le génie véritable des religions antiques, le trésor de la première philosophie^ et de marquer la filiation de la pensée à travers les trois formules dans lesquelles elle s'est renfermée. C'est surtout cette filiation d'une triple pensée que je voudrais avoir expliquée, en montrant un point de vue peu exploré jusqu'ici, savoir, que les principaux groupes de légendes mythologiques s'interprètent comme symboles des trois doctrines * philosophiques qui viennent d'être nommées , et en montrant aussi que l'incohérence qui règne dans les mythologies vient des dépôts successifs qui y furent apportés dans trois phases également successives de la civilisation , tour à tour matérialiste , idéaliste , dualiste. Il serait curieux de voir comment le développement de ces religions n'a été qu'un passage à travers ces trois phases in-
évitables de toute pensée relative à Forîgine des choses. Dans le sol mythologique, comme dans celui delà terre , il y a des couches distinctes et superposées^ soit primordiales , soit de transition et d'alluvion j lé grand secret est de savoir les dé^ couvrir et les classer.
La plupart des mythographes ont bien coutume de mentionner ces cosmogonies ; mais ils ne les donnent pas , ils ne les traduisent pas ; ils n'en font point le texte de leur enseignement et le point central de leurs spéculations; c'est pourquoi ces dernières sont obscures, du moins dépourvues de cette lumière qui résulte presque toujours de la concentration de l'esprit sur un texte ou sur une idée. Nous espérons trouver dans ces cosmogonies un fir conducteur pour marcher à travers les progrès de la pensée , et surtout en ce qui regarde le passage de la théologie de l'Orient à la philosophie grecque , afin d'aborder la question peu traitée encore des relations qui existent entre chaque école grecque et chaque sanctuaire oriental (1).
Les recherches que j'ai entreprises appartiennent moitié à la méthode philosophique , moitié
(1) Il est clair que tout ce que nous Tenons de dire dans ces deux pages ne regarde point le travail que nous soumettons ici au lecteur , mais le travail plus étendu dont nous avons parlé sur la philosophie des cosmogonies antiques , et dont ce discours pourrait être r^rdé comme Tintroduction.
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à U méthode d'éradition. Pou?: arrÎTep au ^éssitat diflicile que nouç yenans da pra'sientar> pour dér mêler quels éléments philosophiqMies se ' ren^spn? trent dans les sanctuaires de TOrient ayanf: T^rir troduction de la philosophie grepque, il £a)it, n^n doutons pas , faire la part inévitable des PiOi^j^er tures. On ne remonte ]gas au |)erc.eau da la pensée avec autant de facilite quç Ton peut , m suivant les fanaiix historiques que lé temps n^a pa^ éteints , rebrousse^ 1^ i?pute de$ siècliss , ^|; remonr ter aux pi?igîue$ mêmes dp l'histoire. Pour saisir dan$ 3a premièrp lueiir gettp pppsée l}uipfti?ie , alors que n aypnt p^ ^nppr^ pqfjscipnce d|ô soi , elle n'a que le sentiment indistinct de l'infini qpi l'eaviponue; pour atteindi^e^ en un mot , Je ppint de départ , le germe originel dp la philospphit^ , nQnr:£ieulement il faut sortir de§ limite^ de Ifi philosophie écrite , mais encore il faut savqir fy^nr £hîr les barrières de Thistpir^ mêpip tr^ditipa-
nelle. Il faut qu'à l'insufiisaupe des m^imments
vienne suppléer Finduption psychplpgique. IRn effet , une fois la nature de Thomm^ bien Ppnr nue , bien explorée , j'pntpn(îs de l'homme en
spi , h part des variété^ ^cpjdentpUes qui p^% pp
être apporte'es à sa nature par les phases mobiles de la culture intellectuelle et du temps , il est possible alors d'appliquer cette science psycholo-
&fm^ ïhm^p w^'^mm ph la Yw. fie r^qmfflp
sur cette terre ne nous est plus connue ^ pprdue
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.qa-fX^ «9t 4011$ ae9 tënjèl^ries #irigm^}rps ; on peut .{aqjjQUrs, à l'aide d'une diviqatbn l)ar4ie^ ^ppU" quer à toute e'poque présumée de l'âge des sociétés ce que les lois de la nature humaine nous ont révélé sur l'homme en général. En voyant la mesure de l'homme , l'élargissement progressif de sa pensée , on peut deviner quel dut être l'état de cette pensée a une époque inconnue dont le sou-^ venir aurait été dévoré par le temps ; on peut ; t|Ouj)»u^^ dirp ce q^^ a dû être , si Von ne peut pas . }:pHjour$ jjfr^ Jii^tpriquemenf ce qui a été.
Ç'esf pourquoi , et ppijr préciser ici ces |:ègles jl/s n^tbodps en ii^atière d'investjgations prptophilosophique^ , npu^ croyons qu'elles peuvent se réduire q. fjepx cpncjitfous essentielles : 1 ° cl^e;^pher ce qui ^ dû se pas^f* au berceau incQpnu dp l'hpiniii^ f à l'piji^ de l'induction pliilqsophique qui déçouyrp Les lois ^ Thumanité^ 2** recueillii? les ^opUP^fî^ ^^^ plf^ Cfsrtains ^ les ipieux recpnr j|ps ppur cpntenjr la v.érité sur les (doctrines prifî^oi?dia|es, G^trepr^fi^vp d'pclaircir ce§ docuipents jep lu^erprét^nt ^euf se^s obscuf , sojt pu pioy^ij J^ fips ip4HCt jpTis métaphysiques dont ji^ viens d^ pprlcF , splf d'apr^p le? légie^des et Les trpdifipïjj? ij^p^^en^ps quf f)pu§ viennent des anciens ^auPr tUaif:eS: Cçt^ 4o#l^ WÇf hpde ser^ notre gui4iç } *t d-ab^f d j^ pppmiprp doipiîierp d^rjs petjp iîjf rpt 4}U?fi/jn, 4^f)§ Jaqpplle ^^Qus p^pps Pîpflspr rapide?
ment la chaîne des solutions que nous venons d'indiquer à l'e'gard du problème cosmogonique.
PANCOSMÏSME , OU LE MONDE EST TOUT
La contemplation philosophique des premiers siècles ressembla au proce'dé que la nature nous fait voir au berceau de l'homme. A peine l'enfent est-il ne , à peine du moins est-il arrivé au premier début de sa pensée , lorsqu'il ouvre ses regards devant ce cercle éblouissant dans lequel il est placé , ce qui le frappe , c'est l'univers luimême; il ne pense pas encore à la main intelligente et créatrice qui a formé cet univers , il le voit, il s'éblouit, il l'admire.;., il va l'adorer.
Mais , en même temps qu'il voit la beauté du monde , il est effrayé de ce que ce monde contient de supérieur à lui , de plus fort que lui ; et si l'enfant au sortir du berceau ne sentait sa faiblesse soutenue par la puissance de la société qui l'entoure, bien vite il tomberait sans vertu, délaissé, écrasé même par cette nature dont les forces redoutables ne sauraient être vaincues que par l'humanité devenue intelligente. Gn peut se repré-
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senter ceci comme Fimage de ce qui arriva dans les temps primitifs ^ quand les hommes ^ ayant perdu le souvenir de leur origine , quelques générations après la dispersion de Babel , vécurent de longs siècles , sains défense et perdus parmi les éléments de la nature révoltée. De toutes parts , à Tentour d*eux^ cette puissance étendait ses forces ennemies. Les torrents qui entrecoupaient des forets impénétrables , oii il fallait pourtant se construire des habitations; les monstres des eaux et les bêtes féroces de la terre qui venaient, en rugissant , faire douter l'homme de sa supériorité j les puissances du ciel , la foudre de l'air qui , brisant devant eux la cime des arbres , venait tomber terrible et dévorante a leurs pieds : tous ces objets ont dû frapper d'une terreur invincible l'homme primitif , incapable de réagir par lui-même contre tant de causes de destruction. Or, l'homme avait bien, dans cet état, conservé un souvenir vague d'une puissance supérieure à laquelle sa destinée était suspendue. Mais chez lui les vérités primordiales , qui devaient se retrouver plus tard , avaient été profondément altérées par l'effet de sa dispersion , de la confusion de son langage, et par l'instinct fugitif mis en lui par le Dieu de Babel qui l'avait poussé jusqu'aux extrémités de la terre. C'est pourquoi l'homme ne tarda pas à attribuer à toute cette nature l'idée
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d'unf^ puidsanee iniinidt Tous lea ûém&nisi maUriejs qui tour à tour a?aient causé se$ tPîrews r^çuFent g^ssi Iwr part dan^ 6©5 adpi^atipps. Il ^e prosteriia (JawP di^vant le géni^ inPRftPU dp l'imppi^PtFable fprét , deyai^t \e fleuy^ maj^e^tueux 4pat Jes flots ensevelissent , d^vaPt les tK^ublgs ^ l'at^Pephère , devant cette fpudr^ t^rFiWe qui lui i^pmJ^lait ptpe la parolp de ce ç\el (éplat^u* au- 4ps^U-8 djB m tête } et alors de tputPS PPl? adqcatlQug,
de taut d'flbjets divers deyapt lesquels s tmmi-
liait rhP«?P?P trpmWaRtt U i^esulta^ ppijr ^B§i parler, upe adoratiop unique quoi^ YSgHP î f!p f prfe que ppfte înfipie variété de Jft P^tpre , tPHt an d^ipeuPapt variétp , nature et luatièrp , fut élevée à sa plus l^aute puissappe , j^sqii'^ J^ popr iîeptîpu de l'ppité.
Qe ne ^ont pas là de sipiples hypotlièses , ç'e^ l'prigipie de tQ^t^s lp§ histqires \ aussi lolp qpe vous puissiez rempptep par ripd^Ptipp hif^t^P^^iq^^ d^n§ les teiBps dont Ips souyenirs se sppt per44§ $ vous trouvp?; Ip po^pt 4p départ dans, radQpatiflp des forpes dç la paturp. G'pst cp qu'on apppUe Ip fétichispie, preipièrp jppligipni des peuplpjs naisr ^pte- Le sguvage a pris poup pfejpts dp son cplte gppssjer les grands pprps 4^ la pa^î^PP m^tépjpUp , ppux ïpêmp qui, ê^sins l'origine, ppt pu pau^gf ses sopffrapce^ of} p'yeiller ses terj:'eur§. ^f^\ pj§f au^si lps?bpi§îpe^ ^dpratiop 4p? ^trespfdH fÇ¥
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^is «A ^uiff-in^iHjBs , ^t eomim source du hïm pt dp m^l poijr les mortels. D'autres fois , l^e ipftlr beureii:ip , di^^K^^di^ encpre plus l^as sur {'^gebieUie 4e la p^mép f \\ ^'agenouille dm%nt \m »bj<?fe3
1^ ï^ftiç feui»l?l^s, àéhm ^\m que v»l^iri8§ 4^ pe qu'il foîiï^ au^pî^d^ , pbje|§ informas ^t ^fis b^ïu ,
qu'il Feeèje d^ns riRtp'riaur dp ^ h^tte psur leHi^ ip/frii^ ^es dépi^^ations. )l esf: per^ain touJQU|?$ quP jFQUS tpouYei^ ie j^'tîchismQ m he^cfsau d(§ Iteutçs l^s sociétés. Les nations le§ plus polie^eç de Taur 0i|Sfi lUiûBidjÇ Éi du monde n^odei^iip ont cou^memçp p^r cp d(8bul: leur ^ie intellectuelle j avant qu^il y ^At 1^ Grèee, iiop^e^ [a France çt l'Allemagne, il y ^vail la tei?re des Peksgps , ^ y ^y^\% 1^ Celtlqup 4t
)» GpTff^m\Pt ^^^^ pp|n! W^^ do^t le$ peupl^des^ lE^rgntei ^i| gei» de lews Ç^rêts spcidaire^ , s'jé)^iF^iepijk pei| , en n>^tièpg d'intelligence relig^çu^ , au?des$Ui$ d« la stérile ^djar^tliQu que je vieps de mentionner*
Kb H^rt, «î^est la ee que nous cherclu)»? Gpfjf^me le preu^ier Sf?^\m\^ de la philpsophie naissei^ji^. Elle î>^ît , pette pkilossphie, pp» d^ns uup epele, mfà^ dans UU sauctuaire; pt c§ sanctuaire u'e^t
point un temple Hti de n^^îu jJ'hpmmp ? c'e^t
li^ ferêt pimfonde m h î»9Uta|gne pxpp^ee a^x iucléfnenpei^ de IVi^r C'e^t la phposopliip p^ij^ «pnte , ai-rje dif l lîVvoiis-npus pi^s en effpt i PP»»s
fiette p»¥el»ppe fpisprplîli , fppprru ^ejk §§» pri^-
mier problème, celui de l'origine des choses et de la génération des êtres ? Il n'y a rien là pour la psychologie , rien pour cette science, des peuples avancés , qui consiste à interroger les secrets obscurs de la conscience , afin de constater ses phénoniènes et ses lois. Les premiers penseurs , qui sont les premiers hommes ( car la pensée , quelle que soit sa direction ou sa portée, est née avec l'homme et ne Fa jamais délaissé ), ne s'occupent point des phénomènes fugitifs de leur âme ; et , chose remarquable qui décèle la témérité autant que l'impuissance de l'homme , l'esprit humain s'est élancé du premier bond au problème de l'être , de l'être en soi , de l'essence absolue, enfin du grand tout qui appa!rait à ces hommes des premierg temps sous les caractères les plus divers. Enfin, il ne faut pas s'y tromper, on ne saurait trouver que de l'ontologie dans tous les systèmes de la haute antiquité.
Mais ici , au premier degré du développement intellectuel des sociétés, l'ontologie appartient à l'ordre des faits matériels. Sur ces races primitives chez qui la sensibilité est la seule faculté qui soit développée , ce sont les phénomènes de la nature qui agissent au premier rang. Le sau-' vage sait-il s'il y a quelque chose par-delà ces puissances matérielles qui le captivent et l'op-: pressent ? Il ne connaît pas la matière , il en
divinise les forces isolées, il en adore la substance en ge'néral; les premières senties dieux, l'universelle matière est la suprême divinité.
Voilà donc l'origine de cette première philosophie ^ qui est ancienne comïne le monde , et que les antiques cosmogonies recèlent comme l'épi naissant sous la tige verdoyante qui le protège et le captiye. D'abord la philosophie et la cosmogonie ne sont point séparées , elles vivent et respirent de la même vérité mêlée du même alliage d'erreur. Plus tard, le dédoublement s'opère ; la philosophie n'adore plus lesforces de la toute-rnature qu'elle ose sonde» d'un regard pénétrant; elle marche dans sa liberté, et proclame^ le front levé , le symbole matérialiste que récite il genoux l'adorateur superstitieux. Cette philosophie première n'a pas non plus disparu de ce monde , bien qu'elle se soit mainte fois transformée ^ que bien des fois elle ait modifié sa portée, sa direction , son symbole ; elle est représentée chez les anciens par les célèbres écoles de Thaïes, de Démocrite , d'Epicure ; elle occupe aussi une grande place dans l'époque moderne où, devenue psychologique , elle corrompt toutes les branches du savoir , les détruit à leur source , en ramenant tout l'homme à la propriété de sentir^ c'est-àdire , ainsi qu'au berceau du monde , à la déifir cation de la n^ature»
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L'éxîstenée du màiërialisirie y cdmthe sédit permanente dan^ la philosophie , est lin fait qiM^ l'on ne saurait contester. En partant du temp^ oii hbns sommes, oii le stiità la tracey on dbsei*ve ses Tariations, ses progrès,* ses empiétements dans répoqué moderne ^ dans le moyëa^ge y dana l'empire romain/ surtout detns k philosophie grecque avant Socrafe; Pour moi y je Vo^rai^ &ire remonter éette école désëstreiiBe pàr^elà les tenips kbteriques, et montrer son beroea» «.
point même où les hbmtnes bnt comiiiencé h formuler des idées^ alors qu'ils s'agifaient au sein dé la barbarie du ils s'étaient préi^ipitéa ëtptèê leter dispersion;
Là connaissance des procédés del'èsprif humàiri et dé softt développement pour connaître y nous montre qu'eft effet telle et sfusài recalée / c'ést^k-a dire au berceau même de la peiisée y se ttouve Ta* rigine de \à philosophie âeÈ sfens; La psycho^ logiey observatrice patiente des faits ^ et fidèle aux lèis analogiques qti'ils Imposent > a cohsulié la marche naturelle de l'esprif , soit dans l'énfatA échappé du berceau , soit dans le vulgaire avant que soit Venue la culture intellectuelle.^ Elle a va alors comment l'esprit va dvt connu k l'inconnu y du visible k l'invisible y des choses sehiiblel atti èho^es intuitives et aecessibleisr à la scaide rai» son. C'est pourquoi la première pensée fid(MA*9
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trice deThomme tiais^afit^^ on plutôt ( caf ici là différence est grande ) de l'hcwîirtïe fériaissàtit , fei au peint de départ de la société , a été pour là riattttf e y pour k nature personnitiée.
Et l'histoire y k sôtt tour , tl'Cst pas Afïoiris forlôeUe sûr ce poiiit ; elle évoqUè les docutiiénté peu îïOriibreux cjue Fàntiquîté ïiôus a tranàriii^ sur les peuples barbares ^ tels qtie les Scjrthës ^ les Celtes y les Germaifis j elle iiitèrpcfàé eés docttménts à l'aide d'une Critique élevée; ptiîfe elle nous renvoie aux relations des voyagètitâ ttifcM dernes sur lés jpeuplades de premièi* âgé ^ui habitent eneore les solitudes de rAfliériquc? Oli les états de la mer du Sud| et partout > à ce premier âge dé la civilisation) apj)a[ra[ît avéè pleine évidence cette vérité , savoir , que le pre^ mier degré de la pensée c'est la philosophie des sens , c'est la religion de la nature matérielle;
Ainsi donc , si nous interrogeons les traditidns les mieux avérées de celte haute antiquité, si nous cherchons à dégager l'élément philàsophi^iië du Sein dé tant de légendes obècures et compliquées^ toujours nous trouverons comnie éléméM primordial l'idée du naturalisme absolu** Cet élé« ment ^ il est partout ^ il est empreint à chaque li^e des débris dé la scierice primitive qui sont pat'venuS jusqu'à nôusi De lui èorit frappés k» mytkographesy eeus surtout qUi j eomme Dupuyflf
et Volney 9 ont écrit dans le sens de la philosophie du xviii* siècle et du mauvais vouloir de la pensée du temps. Le tort immense de ces écrivains est de n'avoir reconnu dans les religions anciennes que le point de vue du matérialisme , d'avoir oublié la sagesse plus profonde et plus voilée qui s'associe à la portée matérielle des légendes primordiales ; mais on ne peut leur refuser d'avoir saisi une partie de la vérité , en reconnaissant quel rôle joue le matérialisme sous les anciennes religions.
Il ne faut pas croite que ce principe se montre Stculement dans l'état des peuples sauvages; il persiste , et se retrouve fondu avec des éléments supérieurs dans les légendes les plus mystérieuses de l'Orient. U est bien facile de le désarmer k travers le vaste faisceau d'idées dont se composent ces religions. Tantôt c'est la déification de la terre , du soleil et de leur cortège d'étoiles , qui se retrouve sous les symboles de Sivah , d'Osiris , de Zeus; tantôt ce sont les puissances de l'atmosphère , la foudre , les orages , les pluies , telles que la Junon Aérienne , et le Jupiter Ombrios. D'autres fois c'est la personnification du chaos , de la nuit , des ténèbres , du principe sec et du principe humide , se disputant la souveraineté de l'Erèbe pour en faire jaillir les existences et le jour. Partout vous retrouvez sous les
mythes divers, les divers effets. matériels que je vien3 d'e'nume'rer ; partout la conception de la nature matérielle , d*abord conçue comme unité , puis, sans^ changer sa nature, se dédoublant^ se fécondant elle-même , sans le créateur et sans le formateur , et devenant plastique , ainsi qu'elle l'est, par elle-même et par sa seule vertu (1). . Et c'est ainsi que l'éternel problème cosmogonique , sitôt qu'il se présente à J'esprit du sauvage, cet enfant nouveaurné de la vie civilisée , s'est trouvé résolu par une généralisation matérialiste, mais puissante, qui part dé l'unité, traverse la multiplicité , et , par un retour, assuré, produit par le mouvement alternatif de dilata** tion et de concentration de la pensée, ne tarde pas a s'élever de nouveau à la conception suprême de l'unité. Car il ne faut pas s'y tromper , le matérialisme , même le plus élémentaire et le plus barbare, le fétichisme enfin, c'est la conception du tout matériel se manifestant par la pluralité , mais de telle sorte que cette pluralité n'est qu'apparenté, et que les parties de ce tout matériel ne sauraient plus ni se séparer ni s'anéantir. Une
tO C'est Ettssi ce caractère d'unité toujours persi&tant dans la pluralité du matérialisme , qui donné aux objets de Vart chez les peuples orientaux, même dans leurs Symboles matériels, ce je ne sais quoi de terrible et de violent qui ne peut être contesté et que F. Scblegel a très^bien observé.
322 pàtixisoPnit,
fois ridée dtttout reçue ^m YiAté&ijgttité, c-fSi» une néeessité que Tidee de la pluralité et (i6 Ibr divisibilité perde sa râleur ; le i^iiaxfiMimt et Ta^ néantissement d'un atcnne est imjiossiblie àànm te tcmt.
G'est pourcjooi cette même ëoliceptièu ëiercD^ une influence terrible sur T intelligence du sau-t vage y esclave prosterxié soùs les manifestatidns de cette puissance risible dont il ignare la Qi^ nératibn» L'idée d'une paissailce înc(^rparelkr et vraiment divine ^'entrera dans l'espzit de Thomme qu'à mesuire qu'il se saura Im-^^nêiM / qu'il apprendra que lui > hommt ^ mortel d'mr jour> et fragment sensible de la AatUi^é^ il éft esl le roi ^ qu'il peut Fencliaîner , piàrée que ce dr^l divin lui a été ddïÉné piar l'être eftcore incOArftifi qui est à la fois le uiiëdtre d^e cette malièFe âddrèf y et de rhomme qui a'en est &it le stupldc) aèt^
Pascal a Une aduitï'able petisee que toiîl îlr monde sait pak* cœur , maw que je redirai ici pour mieux fairte saisir h pensée qui préside^ eci développement» («'L'hoifime est un roseaii^ le jhm faible de la nature; une vapeur, une goutte d'eau suffit pour le tuer 5 mais, quand l'univers l'écraseirait , l'homme serait em:ore plus grand que ce qui lé tue, parce qu'il sait qu'il meurt; et davantage que l'univers a sur lui y l'irnivers ii*eii sait
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nim* » Cette ]:»i(dQi9ee «st k mésote iju» sëperel'aà^pcateùr du fëli^k^ matërkl di'a^ec t'faonaoâ qm a con^î^nce de lini^ntéme y et qui eonnalt trop ïmv^ isL nature pour consentiêr à Vmkoéer^ L'kxyiMiQet» effet ne peufl 8iM.i;ir dea- ^oÎM du matërialiiiWy ift ne peut remontât à la conceptioD éeryêireiiiHxiiEM tériel^ ijue par Fintenuëddaire* dTiine plus» éigan psycWl<^ie qui liîtt réYèlele* prie cb la Pin$m^ aà si^rioritë sur la xnalière inactive: ,. et le eriine de se faire resclave de cetâùnt ihmt voit ;. nnâs^^ eif attendant que survienne ce npuveau jour , combien longtemps l'homme demeure aux liens du fétichisme primitif !
Sans doute , et nous ne pouvons pas le me'Connaître, il y a dans le fétichisme une profonde dégradation de l'esprit humain , attestant combien fut terrible ce tonnerre de Sennaar^ qui troubla les iatelligèncès aiaUicu^eluw y et les précipita en avaigles, poHr courir par Umà VvaÔH Tefs^ dans me faite sanj&repos. Mais ude* dbésd aussi cfu'il faut voir ^ deA que ^ si ïou comgjp»ë ces première essais de reiigiea'atpec laf pliilMojphiei^ ]dalërialL$te qui eo egt îssney on vi^màn^fm fsdSi de, leur trostif er une èertaïaie grahdfeiir y que wm pessède pas la |AU(»ophi6 des sens* Bu matns;^ le sensualisme religieux tBi parvi»mi dtt proiwr bond à sa plus hautes k sa phis intiiiie expores^ éi9mf et cetle forte c^oceptîiMûL dei'unilé et défht
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paissance matérielle dans le sanrage qni adore ce qui le menace , a qaelqae chose de plus ënergiqoe que les froids raisonnements par lesquels, aux époques raflSn^ y les opinions de tontes les nuances arrivent avec effort au même r^ultat. Ceux*-ci ferment librement leurs yeux à la lu-mière, dont l'homme primitif, vu qu'il est du sentiment religieux , entrevoit du moins le crépuscule, attendant que le voile soit levé pour ses yeux trop faibles.
PANTHEISME , OU DIEU EST TOUT
Vainement , après sa rapide dégradation , l'es* prit humain s'était laissé tomber jusqu'aux té«nèbres du fétichisme ; il avait conservé en lui des traces de sa première destinée et de sa première révélation. Mais cette pensée s'était trop profondément altérée , pour que de la conception de la nature matérielle , fonds primordial de la religion: des peuples enfants , l'esprit ait pu passer à la conception claire , implicite , complète d'un Dieu immatériel , distinct de la nature et créateur de tout ce qui existe. C'est pourquoi l'esprit^ flottant
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dans^ Tunité indéfinie de la matière y ne sortit de cet océan que pour embrasser une conception d'unité' encore plus terrible , celle qui , frappée de la contingence et de la passivité des choses mortelles , ne reconnaît qu'une nature invisible , impalpable y universelle mais idéale y puissance inconnue y mystérieuse y et dont les choses matérielles y ombres de Tétre^ sont des manifestations variées. Divinité idéale et personnifiée comme précédemment le dieu-nature ,, l'être abstrait se multiplie en une foule de divinités assises sur les autels, et qui ne sont que les divers points de vue, les qualités, les attributs.de la substance universelle que les sens né peuvent atteindre.
Gomment donc du point de vue que j'ai expose précédemment, du naturalisme pur^ exclusif^ l'esprit a-t-il passé à l'extrémité de l'autre point de vue à celui du panthéisme? Je voudrais qu'il me fût donné de saisir et d'exposer avec précision ce passage mystérieux , par lequel l'esprit passe de la conception du tout matériel à la conception d'une idéalité infinie , dont les choses matérielles ne sont que defr apparences dépourvues de réalité. Or y voici en peu de mots la solution que je puis proposer de cette difficulté :
Si l'esprit de l'homme est arrivé à n'ônyîsager dans toute la nature qu'une force aveugle, irrésistible , dont lui-même , simple individu ^ est à
la fois b fragimnit et la Tictime ; «i cet haymiM «M arrivé au point de diTÎniser cettç im^gQ ellrayante, et fl^ lui prêter je ne sais quelle vie nniversdle à laquelle partieip^nt tous les éléments, vous peavree oonoevmr qu'en cela même il y a un Idéa** lisne véritable* Bien que vous partirez de |a iml^ tare , dès que vous arrivez k k conception du tout f vous aortes Ibroément des limites de Texpévienoe et des sens, ipt vous êtes dans Tinfini , et l'infini est idéal. Entre Tidée du tout matériel et cdle du tout spirituel il n'y a donc pas Toppesi'»* tbn qfe ran a eoutume; de supposer^
El pute > a oondid^r la question squs le point de vue de la haute <n|tologie , je veux dire de la diff^^rsnee eMK^ntidle des de^it êtres , peut-on bien se la déttiontri^r cette dlflR^nee , a la prendre en ■soi e| à part de la difiR^ence des phénomènes qui les caractérisent ? Qui a vu jaiiiais la substance? Le pbysiiçien ra»-t41 découverte au fond de Falambit! oà p*analysent les propriétés , oU se séparent les éléîinents ? Le psychologue a^t-il saisi la sub« itance humaine , indépeiickmment de la pensée qui ufianlfèste sa présence? La substance maté*r(el(e> à ppirt de sa propriété d'être étendue , estelle substance matérielle? La substance spiri^ tuMIe^ si on ia^sônsidèrie sans l'attribut de penser^ e8t»«lla fiijibstance spirituelle? Or^ si on envisage les deut ^bsiâMei k part de leurs attributs > ùh
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40IIC sera leur différence intriBsècjaé ? Cette sub* BtsAoe première .> qu'elle èoit vraiment substance de deux attrilmts, comme le voulait Spinosa^ qu'elle soit plutôt force vive ou mixte ^ comme la monade de Leibnitz ( car Spinosa et Leibnitz sont deux unitaires sous deux points de vue différents), 9» pèut-^elle pas être regardée comme la même lâans sa .racine mystérieuse , comme identique > «MIS ayant deux aspects , deux séries de phéno^ iliènesqui peuvent être indifféremment suivies ^fifm la direction de celui qui les contemple , de itiéme que deux lignes opposées se touchent par k <5t>mmet d'un même angle ? Et enfin ne conçoit-»pii pas comment les hommes > à force de fixer leur t:«gard sur l'indéfinie matérialité ^ ont fini par s'é» Mottir ^ et , franchissant le faite de l'angle , ont pu revenir par la ligne opposée, c'est-à-dire par 1« point de vue de là spiritualité sans bornes ?
Non > il n'en saurait être ainsi pour quiconque aboirde les problèmes de la philosophie par le point de vue plus humble et plus sûr de la psycho*logie, de l'étude des phénomènes de l'âme. La diversité des phénomènes est alors , aux yeux de l'induction , la démonstration la plus complète de la diversité des substances (1). Mais, comme nous
(f) Voir les ârgdments développés , Cours dé philosophie , t. 1 « Pi <ft2 » tk autres cadrttiU «ù i'iiidique It diffî<îtiltéi .
le disions, c'est àa côte' de l'ontologie que Iç problème est attaqué par les nations primitif es ; or , dans le point de vue ontologique , il lï'est pas sui*prenant que l'esprit ait pfomptement franchi l'indivisible point qui sépare le panthe'ism^ matériel du panthéisme idéal.
Et enfin , ma conviction bien arrêtée , et fondée sur l'étude scrupuleuse des documents, c'est que les anciennes côsmogonies , bien qu elles contiennent le double élément , la conception phénoménale du visible et de l'invisible, cependant, à considérer de près ce point-sommet de l'angle dont je. parlais tout à l'heure, là où s'établît la jonction dé la ligné visible et de la ligne invisible, à ce point indécis qui est matière où: qui est esprit , selon le côté où l'on s*est placé, selon la ligne que l'on saisit du regard pour monter jusqu'à lui, ce point , dis-je, sur la nature duquel les ontologistes des temps postérieurs ont pu ne pas s'entendre , je crois que les peuples primitifs, les fidèles des premiers satictuaires,' lés intelligents des premières écoles , le regardaient comme matériel. Dans les sanctuaires et dans les écoles où l'idéalisme était le plus prononcé, comme on ne concevait pas la double substance , on ne rejetait pas la matérialité ; seulement on se distinguait des autres écoles purement matérialistes par un progrès, par une nouvelle interprétation^
en idéalisant cette matière , en la réduisant à sa substance la plus subtile^ la. plus une , la plus inhabile à toute réalité d'agrégation ou de décom* position.
Je montrerai ceci particulièrement dans les écoles grecques de Parménide et de Pythagore , où la différence ontologique , avec le plein naturalisme de Thaïes et de Démocrite , n'est que la substitution de la nature ignée , de l'éther invisible et sidéral^ à l'élément plus grossier de l'eau ', eu bien de l'air respirable , considéré par les Milésions comme la source primordiale des cfaases. Ce point de vue sera frappant surtout dans la philosophie pythagoricienne ^ dont le dualisme n'est, je le Crois, que la lutte dé l'éther éternel et des régions incessaminent troublées où vivent l'air et les météores qui le modifient. Cependant, grâce à cette tendance idéaliste , l'esprit en vint à se détacher de plus en plus de la ehaînë des sens et de l'esclavage des choses visibles ; et ainsi la conception de cet invisible éternel se faisait jour dans les esprits , en attendant une meilleure et plus digne lumière. C'est enfin par cette voie , en admettant ce point de départ^ puis, cette lente et progressive conversion, que la doctrine vraiment morale , et plus tard le principe d'une pure spiritualité , la conception du voSç ou de l'intelligence jpure , immatérielle , s'introduisit avec Apaxagore
dans itê ëbdes grecques ^ poul* étpe ewsûité un peu plos tard exaltëe et divinisée par le génie de Platon.
Maintenant je voudrais établir avec ]jr^»8ton t^mmeht 3'est opérée la tranfiitkm de l'idée du naturalisme k celle du panthéisme ou de l'nsiité idéale»
Si la conception de runiversalité mat^ielle appartient à l'esprit populaire ; si l'adoration- de l'astre brillant qui di^^eose le jour, et des étoiles qui forment son cortège ^ est née. dans la pensée du sauvage , lorsqu'ayant perdu le souvenir dé la Divinité) il leva les yeux vers la voûteinunor*ielle d'où lui descendaient tant de signes lumi^ lieox d'une graûdeur dont il ignorait la, cause ^ il n'en fut pas ainsi du second système que nous considérons en ce moment c oelui4à n'e^t point né dans les forêts y mais dans les temples de TO^ rient; Saiis dilrate , des peuplades errantes ont pu s'en fornier une idée obscure^ oonftoi^, indistincte^ par Tefiet même de cette idéalisation dû inonde matériel dont je parlais | mais , pour; rencontrer oe même S3rstème sous des formules arrêtées ^ il faut se placer sous l'influence d'une époque plus Irapprochée. Le temps vint où les prêtres ^ aya:nt pris de l'ascendant sur les populations , ont pu les courber sous le poids d'un spiritualisme lôxbes^ sif I en leur montrant pâinlelà Ces objets viables |
BE8 nmm MMITIFS. 931
p^t-*âelÀ eMtiS lerre et M cid où «'âtit mpaàtdvè la flottante a^watlon des premîai^ hommes ^ on Imr montrant f n^^fn pod encore une divinité firéo*trife,> pisàonnatriee dç cet unt¥^9 , no® pos Dîen , nHte^ ide toiit ce^ i^^), et m di«ltiiig«aisit de {mi ^ qui (^Içte^ mais (seulement iium ^vàsim&cjt mysè^rîeuie I in?îi#iMo, i)i&ni^^ ^» qtai toute p|ioâ9 #'#I)fiarbo iBt fi$ i^^duU à I otat do fantoin^ H 4'idéiUté#
C'ost popfipioi, sinottsyouUiK]«.S7»tomatisori pof^ mpporit m% ^ndes dîyîsions dt l'histoire imfyei^iljyio. dam 1 antiquité' , k maïfiiiSs^tation do m 4ifff^n^ , mmi h troarorioMi d ume mantèlrè pii^îno^ intégrâtes et dana sa fl^mination of^ fiiaya^»l»> au o^^sond dagre do h eitUisatton , àbrs que les idoos ont pria déjà nn large di^veloppe^ mont I quand là» ^oiotuaires «e sont onrerts et que des syf tèegnas rolîgieujc eon^pliques se sont întroduitat C'est IVpoque de Tantiquité et de VO^ tim% t «'ost Vépoquô du prêtrOè Or, nous répète^ pons ici €6 que noua ayons établi > les prêtres , les hommes dos janctuaires^ bien qu'ils aient procédé par rintroduction 4u panthéiamo > ont ciyilisé lo
gonro humain»
Go q^o nops ayons observe jusqu'ici montre la tondanco irrésistible dos peuples h matérialiser l'objet do leur culte ; partout aussi les prêtres sys* tématisont oasifitOs i ces litui^ias^ ila s'assimilent
la disposition supei^litieuse des peuples y ils inventent des symboles pour personnifier cette nature qui écrase l'homme du poids de ses rigueurs. De la le caractère solennel, imposant, de l'art et de la religion sous l'inspiration matérialiste de rOrient, Mais à côté de ces symboles attestant le fétichisme primitif, le culte de la^ natui*e, s'ouvrent les doctrines intérieures , les mystères récités dans les sanctuaires et révélés par l'initia^ tion . • Les idées de la spiritualité sont propagées avec mesure à l'usage des intelligents ; elles sont placées dans les rites , dans les cosmogonies , voilées encore et associées aux traditions du matérialisme primitif; et ainsi , le sentiment religieux , inné au cœur hunïtiin, se fait jour; l'instinct de la moralité, également puissant, contraint lès législateurs religieux et politiques dé la faire vivre dans leurs institutions; il se formée enfin, dans le sein et sous le voile de ces religions matérielles ou idéales , une doctrine jdus pure , plus accessible, et sous laquelle se révèlent déjà Dieu, Fâme humaine, la double nature, et toutes les vérités conservatrices du genre humain.
Mais ce dégagement est bien tardif. Le preniier pas du progrès dans lequel s'arrête l'esprit sacerdotal , c'est le panthéisme idéalîstique dont j'ai parlé; c'est la philosophie du tout abstrait et éternel , de ][a matière idéalisée ^ de la substance in-
finie dont nous sommes tous des fractions non détachées > des rayonnements et des ëmahatiohs. Telle est, aureste^ Finiluence des prêtres. Comme, dans tous les temps et dans toutes les nations, cette classe d^hommes s'est composée de la partie du genre humain la plus cultivée, et que surtout elle a contenu les penseurs; comme ,.d'un autre côte, la marche de la pensée en matière de métaphysique est de rie pouvoir s'arrêter dans les limites de la raison; les premiers prêtres ont dû promptement pousser à Tidéalisme, dans l'impuissance de s'arrêter sur un milieu qu'une révélation seule aurait pu déterminer. Un sanctuaire est, sous un rapport, une école de philosophie qui procède par voie de mystère et d'initiations. Vous y trouvez déjà la subtilité obscure qui plus tard se déploie dans les écoles d'ontologie^ comme les Eléates chez les Grecs. Voyez , en effet , au moyenâge, ce qui se passe dans les écoles ecclésiastiques : c'est l'esprit subtil de l'idéalisme qui régnait dans ces écoles ; la pensée panthéistique aurait nécessairement offusqué la religion entière, si le dogme lui-même n'avait été préservé contre les témérités de la pensée par l'inflexible barrière de l'Église. Le prêtre tend «\ l'ascétisme, aux rêves mystiques ; jsa pensée , une fois dans cette route , est mue par un ressort irrésistible ; elle monte , elle poursuit l'infini , elle s'y perd , elle se re-
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pc^ Amas le panthf^isme ^ dans l'ubsorptbn de toute chose ea Bku^ C'esttte qui explique lu han^ teuif obâcttve ùés fmimim sacerdéuies^ daûis^ tent VG^ieDt.
Mftîs voici o^miiRent l'émasiatioi» est éairiie èi» paAthéUmê. Qnaad on eut aioasi diailgé le point d^ départ f quand ^ au Idea de partir de kr ]^hmi-& liié comme les houijattes antâneiKrft^ Fespril saoeivi dotal partit da toutoafnaiie principe^ hriroié^îdëaiês* tique- fftt oûi^erte ,. et aJbrsîl fallut héeiKreiremrl^ \à piitr«Uté^ ttplk|u^r la nature d^ ehosei^qui noiftS eiàtoiireisfet et qmi noua timitent^ dont ntittSHcnéâi€9 faisons partie^ Çkxmbiea abrs ne ditt pa^ p3t>Éi»pi^ Bwsit arrirer ia doctrine qiii âti<t de Wm lè»étlfm Une ëmanattoA passive) et iûtë|^irte «la Fetre^ ? El Fétre étant idéalisé ^ là inatière prièriordiaie ét«nt cooçue indtnsihié , ka^palpaftle ^ ^ la féù^ j^riété sensible des étresf nfe.dut*^!^ paa être re^ garohée cmame tme apparence, eotm^e une chi^ mèce impossible à réaliser? C'est là le poitit dW vite domlâtmnt de la métaphysique- religieuse che«> les Indiens, et Frédéfk i^lilegel s'e^ trompé é*r s^rant da -pmithémiM le ^stèixve d» f éftia<*^ nfttioti*
Voilà .pourq?isoi 1:^^ passage île l'idée panc^smis-^' tiqHiue k l'idée pantltéistique ne chïmgea |ieis le syslèui& de la pensée religîecise dans TC^ieut^' Cette seconde cmicei^i^m, qofoli^ f^pp^e ^
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k première^ arrive aa nléme rësuhatc ElUeafissii^ est^e qu'elle ne détruit ]>siA kt peirsonnaUté hii^ mâiiiQ sdus le pdids d'une existence une ^ d'une seule nidùre, la même rëeUement, (pr'elle soit appelée mture^ ^'elte soit appelée Dieu? C'est ce qui esp]ri€{ue pourquoi^ sasas trerp de contrat diction ^ vcms trouveE des' pirincipes si dfirers et si opposes assQortis ensemble dians les coBùiogonies^
fiossuet s'exprime d'une manière Inen Tire k l'égard des pirétres des antiques rdigfODS } éijpÉès avoii" reconnu qu'ils ^î^nt dé^osîlaires d*aivé dbctriDe meilleure que celle de» eosmogonies ittd« térielles y il tourne contrie eui uii mi^t de rÉraïi* gile contre les docteurs kébreux^ (t Les^ d^titmny dit-41 , Toukiént s'ôppwprier Jtà clef delà sciett'CB^^ que n'o«Traient4ls dotic AU peuple? n Si^inilsdoutey ks doéteurs juifs ^ qui ensetgtlutent une iset^îon? dont toute la lettre était rérëlée> étaieiàt cims pables de tenir la lampe sous le boisseau ; mai» ks prêtres des nations étaient bien obligés de dts»^ ttlki^ avec pinrdençe , aveè mesure y des opinioi^ BWbpkysiques^ fruits de leur génie^ sur lesqufellè^^ sans doute ^ ils ne furent ja^âi^ «naninifefs^ ef qui d'ailleurs ne furei^t jams^îs assess mi)^l^et asse^ cteires jwur s'appeler des vérités^
Maintenant que j'ai établi par quelques pireaves ee point que l'introduction <ki jiianthéisnie dar»^ la religion et dans la pe^Rsée des |3eifipks de l'O^
lûent indique un second degré de la pensée > un progrès apporté par les prêtres, il faudrait chercher dans les souvenirs traditionnels de F histoire quelque moyen.de confirmer ce résultat. Evi-r demment , quand il s'agit de temps si reculés , ce sont des inductions , des vraisemblances seulement que Ton peut demander ; or , nous croyons que cette lumière > quoique incertaine par so^ éloignement, ne manquera pas à notre théorie. C'est surtout dans la religion et la philosophie des Indiens que là coïncidence des deux idées que nous venons de considérer est plus frappante. Il serait très-facile de détacher , dans les textes nombreux de la littérature sanscrite ^ la part du pre^ mier système et celle du second. j\f • Golebrooke a accompli parfaitement cette tâche dans ses grands travaux sur la philosophie de ce peuple. Il n'y a même que cette manière d'expliquer l'incohérence qui règne dans les^cosmogonies indiennes. Il fauty voir la succession des deux systèmes philosophiques introduits tour à tour et remplace l'un par l'autre , mais non tellement absorbés que les traces primitives ne se laissent voir encore fondues dans l'ensemble des traditions écrites. Le& recherches qui se sont faites de nos jours sur la géographie, les langues^ l'histoire, concourent à cet égard avec les explications de la mythographie. Et quant au point de vue historique par
lequel je voudrais e'tayer une théorie purement philosophique , voilà , autant que j'ai pu les recueillir, les résultats actuels de la science. Les développements idéalistes que nous trouvons dans la cosmogonie de Manou et dans le Bhagavatgita s'expliquent historiquement par l'hypothèse d'une civilisation seconde, qui aurait apporté la pensée sacerdotale et l'aurait greffée sur le naturalisme primitif. Certaines inductions parlent d'une race aborigène plus grossière; Thistoire a des souvenirs favorables à ces inductions. Le savant Anglais Colebrooke croit avoir retrouvé les types primitifs de la race indienne dans les montagnes de l'Hymalaya, et des indications plus récentes ont mon^ tré les mêmes traces même dans la province du Bengale , et bien loin des régions du nord. Il est question de peuplades tout-à-fait barbares, indomptées , non soumises aux dominateurs politi'^ ques de l'Inde, pas plus aux Anglais qu'aux rajas, race non caucasique, et différente de la population hindoue par sa langue , par json culte , par l'absence totale de civilisation. Cette race ne seraitelle pas le débris longtemps oublié de la popidation primitive conquise , civilisée , et dont les rebelles auraient été refoulés par les vainqueurs sur leurs montagnes inaccessibles ?
Quoi qu'il en'soit , il est certain que le culte de Sivah est le culte primitif de l'Inde. Or , Sivah
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tepréseiatt F^poque du naturalisme primitif* IMeu terrible^ Baochus primitUf^ symbole du feu £nnnateur et destructeur^ dieu de k tiatuK et de rënergie matérielle ^ Sivah ^it adoré ptimè^, tivem^Lt dans les rockers de l'Hymalaya { et flvA tard y cela est bien reconnu, le culte meilleur de Brahma a été apporté dans ces contii^s barbares avec la civilisation sacerdotale brahmanîcjue^ par une race choisie, descendiie du Caucase et des bords de la mer Caspienne. Brahma ou Brahm^, c'est la transformation de l'idée matérialiste dans ridée panthéistique/> amenée par l'influence de prêtres Cdh^uérants.
Voyez le souvenir de cette révolution à la lob politique et religieuse^ dans la câèbre ^Mipee indienne , le Ramayana , dcmt Frédéric SchlegdL Vous a fait connaître la donnée principale* Ramai le héros parfait , la pure émanation de Brahma 9 est, à n'en pouvoir douter, la personnification idéale dans la forme , mais réelle dans le fond^ d'une race conquérante , sacerdotale et civilisa^ trice-, à qui Dieu aurait donné Tlnde poiâ*la ^co»» quérir , pour la soumettre au joug des oroyanced et des mœurs. Ce poëme contient la longue }m* toire des expéditions et des triomphes du .géanè Rama contre les om^s et les singes , c'est<4i^ir6 contre les hommes sauvages primitifs, qu'il défait tour à tour et qu'il poursuit ^par^delà h, limifie
DES 'mUH PjRilM^TIFS. 339
mmdionaie de Tlnd^ jusqu'à 111e de Cçylaii»
Raxfia^ yictorîeux^ tran^omie le pays, remplace k barbarie des forêts par les éléments de celle crrilifiatioia jbifidoue qui a persisté tant de ^èçles ^ ^ qui règae eo^ore «ur les bords du Gange*
Ici, et en partant de ce poiot'que lebrahmaïsme représiente dans la religion indienne rélémenjt panthâstique coïncidant avec le shivaïsme anté** tiwr 9 j^ vais extraire de mpn travail seulement >œ qiui concerne rexistençe du panth^sme dans la doctrine indienne la plus reculée , ^e veux dire dans la cosmogonie du livre de Manou^ Ce livr^ ^ fcrasime nous l'avons dit ^ est l'^sipressioii la plu$ fidèle du dogme politiqnie , moral et r^ligieu^ de Brahma ; il se rapporte évidernsp^e^nit k l'époque ^ ^on de Imtroduction , du xnoins du plein eta-*^ blissemenit du brahmaïsme^ Sivah , antériejir 9. Brahma, Yicknou, qui lui est postérieur^ n'y soisif m. l'un ni l'autre mien1Â0iQaés# -^ Voir plus hwt Aa traductie^n de la cosmogonie^ et la ^(^ontrdlerpgr celle Âe M* Loiselem* des Loagsfdiamps^ doi^ le «sens est plii^ vraisemblable et plus clair.
Une rapide analyse de cette frappante cosiiia^ gonie nous y fait voir le pa^l^éisme dans sp|i type le plus accompli , du moiit$ dans le type le plus élevé auquel il soit parvenu parmi les religions anciennes. La cosmogonie égyptieiy^pe , telle .^'elle se trouve au livre des récognitions ^ ren^
contre ici la meilleure preuve de son authenticité, quant au fond des documents qu'elle contient; car on ne peut méconnaître un grand air de parenté entre cette cosmogonie et celle de Manou. Or, cette dernière est entièrement originale , intacte de toute profane altération qui aurait pu venir de l'imagination des Grecs ou des intérêts toujours suspects de secte philosophique ou de religion ; mais le panthéisme , dans le document sur la religion de Phta , n'est qu'à l'état d'embryon , si on le compare avec la pleine magni* ficence sous laquelle il se déploie dans cette page émanée avec toute isa pureté de la plus antique pensée des prêtres de Brahma*
Voyez ici l'être éternel, infini, Brahm, le seigneur existant par lui-même , immobile avant tous les temps; il entreprend de se manifester, il veut produire , faire émaner de sa substance toutes les créatures , donner la visibilité à l'obscurité première , à ce monde impalpable qui semblait enseveli dans le sommeil. Et alors, au sein des eaux , il dépose l'œuf cosmogonique , c'està-dire la sphère céleste dans laquelle est enfermé Brahma; puis Brahma, après son séjour d'une année dans l'oeuf , le brise , et de là éclosent avec lui les objets sans nombre qui composent l'univers.
Or , dans le système indien , Brahma , avec les autres dieux , qui est ici distinct de Brahm , l'être
suprême 9 indéterminé, est la transformation de Brahm , il est sa première émanation ; il est Brahm lui-même, mais Brahm sortant de son sommeil mystique , se manifestant , et considéré comme le formateur des choses , comme l'énergie organisatrice de l'univers. Toutes les choses sont donc produites par Brahma, mais par voie d'émanation , remarquez ce procédé ; c'est de la substance même du maître jsouverain que naît l'œuf suprême , et, par suite , ses fragments brisés qui sont le monde. Le monde n'est donc que la trans* formation , l'expansion de ce même être souverain. C'est par ce point de vue que vous distin-* guerez d'une manière radicale la production de Brahm dans celle de Jéhovah dans l'orthodoxie. Ici il y a là création proprement dite , celle que Dieu fait de rien , mais non par émanation ; car le monde créé n'est point dieu , n'est point sa nature , sa substance , mais son œuvre mystérieuse et distincte. Au lieu de cela , dans la création de Brahm , tout va du même au même ; les points extrêmes sont similaires , le producteur et le produit; c'est l'identité absolue, c'est Schelling anticipé. Je prie que l'on fasse bien attention à cette distinction radicale ; j'ai dit et je soutiens que l'idée de la création pure , ex nihilo , ne se rencontre point en dehors du livre sacré des Hébreux. Si maintenant ^ à son premier verset ; Manou ^
pecrlé é^ttne obscurîté préexistante , d*un mtmie Imperceptible et dans le sommeil , vous verrez là le monde^ idéal ^ le monde dans ses linéaments éternels, vcn dessin à qaî manqué le corps et la réalité j là du moins vous ne voyez pas ces formes grossières et matérielles , qui peuplent Fabîme du chaos, comme dans la cosmogonie chaldéenne par exemple, bien longtemps avant qu'au sein de Tabîme on vît apparaître l'oi^anisateur, Féquîvoque Bel. Ici le Seigneur est représenté immédiatement , coexistant avec ce monde idéal qui va plus tard sortir de lui réel et vivant. CTest ce monde primitif, modèle , archétype divin , quî joue un si grand rôle dans Platon , et d'après lequel modèle Dieu aurait formé le monde maté* riel , cette ombre visible du monde intelligible , iSètd véritable. La ressemblance de la doctrine indienne et de celle de Platon ici est frappante : je le ferai comprendre en rapportant quelques lignes du Timée. « Quand le Père , dit Platon , eut connu que l'œuvre de sa puissance , l'imago des êtres intelligibles, avait commencé à vivre et à se mouvoir , il fut content de son ouvrage , et voulut le rendre encore plus semblable au modèle. » Et ailleurs, parlant de l'origine des astres, qui parcourent des orbes déterminés au sein de l'infini : (c Dieu, dit Platon, le fît ainsi, afin d'imiter d'une manière complète la nature éter-
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nelle, c^est-à^re Fessence 'parfaite^ et TÎTAiite et intelligible. » Et, plus loin : k II acheva son ouvrage , en le modelant d'après la propre nar ture du paradigme éternel, n Et enfin : ^ Autant d'espèces d'êtres que reprit divin contemplait dans les idéea éterneUes^ il voulut qu'ellcia exisH tassent. »
Nous ne pouvons charger ces pa^s de tout le texte grec correspondant à c^ citations. Mais si vous considérez les mots essentiels, tÛ9q}î^e£ycii!Sji4>ot^ ^a^dif'&yfi» , A'ttotu'tCov , ro yonroV S^n ^ il r^ Gà^iaç i^J'iciç T^Q^pét, vous reconnaîtrez clairement ridëalisme dans ce système platonicien. Or> ce monde intelligible de Platon , coeternel à Dieu , conçu par lui et par la vertu de son hdyoç , de sa raison , la même que la Neith ëgypti^^ne, ou peut-être que le Kneph , dieu démiurge , e^i un mot par la vertu de sa première émanation , ne serait-ce pas aussi le monde imperceptible ;» ce monde dans le sommeil , qui est rendu percepr> tible, selonManou, avec la première manifesta* tien de Brahm ?
Et l'idéalisme contenu au fond de ce système est complété , dans la mythologie indienne , par le mythe de Maya , dont il est si souvent question dans le livre des lois de Manou. Maya, déesse de Tillusion , est souvent prise pour l'ensemble mt^a des choses existantes; son voile subtil est
chargé de figures emblématiques , et n*est autre chose que- la figure fantastique et passagère de l'univers. De la même manière, l'allégorie si connue de la caverne de Platon, au livre 7 de la République , réduit évidemment tout le monde matériel a n'être qu'une ombre éphémère dont le monde intelligible lui seul possède la réalité.
Puis , si vous doutez que l'idéalisme soit le fond et l'enveloppe de la pensée sacerdotale contenue dans la cosmogonie de Manou , continuez Tana-lyse commencée, et essayez d'expliquer les paroles que je vais vous remettre sous les yeux. « Après avoir ainsi produit cet univers et moi, celui dont le pouvoir est incompréhensible disparaît de nouveau, absorbé dans l'âme suprême, remplaçant le temps par le temps, etc. » Evidemment l'âme suprême ici, c'est Brahm, l'être indéterminé; celui c[ui produit l'univers , c'est Brahma , Témanation de Brahm , Brahma sorti de l'œuf cosmogonique afin de créer ou plutôt de faire éclore le monde en l'organisant. Or, lorsque Brahma a ^insi produit cet univers, quand son œuvre est terminée , il dort , sa force conservatrice et productrice est voilée; il disparaît avec le monde qu il a produit; il retombe absorbé en Brahm ; il n'y a plus rien que Brahm, l'être infini, indéterminé. Enfin, par une nouvelle émanation , Brahm redevient Brahma, l'œuf cosmogonique rejaillit, une autre
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création naît soudainement^ par la vertu d'une autre expansion de IJrahma; et ce monde, cette autre manifestation , n'est jamais qu'une illusion de l'être; il est fait pour revivre , pour mourir éternellement , pour rentrer absorbé à jamais dans le sein de l'âme universelle qui était et qui sera avant comme après tous les âges. Qu'est-ce donc que ce système , sinon le plus vaste , le plus effrayant abime de spiritualité qui se puisse con-* ce voir , sinon un mysticisme sans bornes , lequel se résout tout entier dans cette terrible équation^ identité du néant et de l'être ?
Après la cosmogonie de Manou, Schlegel vous a donné un extrait du Bhagavatgita , ce grand épisode du Mahabarat , poëme sacré des Indiens , qui, mieux que la philosophie, renferme une empreinte immédiate de la pensée des sanctuaires; on y trouve un parfum d'antiquité et un air, de brahmaïsme auquel on ne saurait se mé-^ prendre. Là , vous avez vu le panthéisme dans sa puissance de formules la plus complète. Si les extraits eussent été plus longs , vous y eussiez vu tous les préceptes pour parvenir à l'unification de l'homme en Dieu. Ce sont les œuvres passives, la pratique des extravagantes dévotions encore en vogue dans cet immuable pays , les égarements des bonzes et des faquirs , qui regardent comme le plus haut degré de la béatitude de se réduire
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k rétat le plus radical de Yètte, à Fétat d'Yognt et de Sannyasa , à Tétat de Tégétal , de pierre , afin de mieux se coi^ondre dans le tout , d'abdiquer la pensée qui personnalise rkomme^ et de pouvoir enfin le réduire à Funité dans l'être universd dont il est une émanation» Il ne saurait donc y avoir aucun doute sur l'exaltation sans pareille du panthéisme indien; et^ je crois pouvoir le dire, cette doctrine est particulièrement représentée dans l'Inde par la personnification de Brahma* Alors ^ après Tintroduction de Tidée brahma* nique dans l'ensemble des idées antérieures sur l'adoration de la nature, il dut y avoir un traita d'alliance , une sorte de fusion de l'une et de l'au* tre idée, représentée chacune par leur propre per^ sonnification, Sivah et Brahma. Plus tard le mythe de Brahma se perfectionne et se complète par la personnification toute spiritualiste de Wichnou , troisième personne de la divine Trimourti j car, au temps du code de Manou, le Wiçhnouisme ne parait pas exister encore. Ce qu'il y a de certain , et ce que nous observerons ici transitoirement , c'est que la Conciliation ne fut pas seulement immédiate, indistincte, et concentrée dans la spontanéité des sanctuaires ; mais même les deux doctri'* nés matérialiste et panthéiste sont soutenues avec une égale liberté dans les écoles. Les deux philosophies connues paiement sous le nom de sankya ,
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rmieftthëe^ Vautre théiste, sont re^rdees Fimeel I^atttre comme orthodcKies, parce qne les traditioiis premières , les livres sacrés , les oracles des sane^f tuaires prêtait une égale part a l' interprétation du dogme fondamental sar T origine des choses.
La remarque que je viens de &ire pourrait être aisément généralisée; nous expliquerions par cette transition d'un point de Tue ontologique à un autre point de yue, la dualité ou la trinité diirine dans plusieurs religions de l'Orient. Ainsi le dieu des sauvages habitants du Delta, Typhon ou Neph-i tis, s'est TU détrôné par le dieu Kneph, et plus tard associé annuité même de ce dieu. Che^ les Pe«an«, on pent croira que le génie dum«l, Arhi. man , est antérieur à Ormuzd ; et que même le grand Akérène ( analogue au dieu indéterminé Brahm), que les prophètes persans , après la ré« forme de Zoroastre, ont regardé comme supérieur aux deux divinités antagonistes , n'a été introduit que plus tard, à une époque panthéistique, avant que s'opérât la troisième phase de la religion per^ sane, le dédoublement de l'unité absolue dans 1^ dualité qui fait le fond de la théologie du Zend-- Avesta. Ainsi peut-être Jupiter, succédant à l'impitoyable Saturne, dieu-nature qui dévore ses propres enfants, signale en Grèce l'introduo* tion de Télément idéalistique , dans le culte pri-« mitif qui était celui des peuples pélasges. MaU
par la suite du temps le principe a été mis en oubli ^ et les mythes se sont bien souvent altérés et confondus par leur réunion.
Cette manière d'expliquer les divinités anciennes se succédant ou coexistant dans le texte des mêmes cosmogonies , par la transition de Tidée matérialiste à Fidée panthéistique , deux idées qui elles-mêmes se succèdent ou existent dans les sanctuaires , cette explication , dis-je, a peutêtre quelque nouveauté ^ mais il faudrait une science mieux fondée et plus sûre d'elle-même, pour la consacrer et l'établir sur les faits. ■■ IL faut donc le reconnaître , l'existence du panthéisme qui domine chez les peuples antiques au second degré de leur civilisation , est donc le privilège, il est la propriété des sanctuaires ; je dirai plus, c'est lui qui a ouvert les sanctuaires , en a fait sortir l'idole barbare du milieu de ses forêts , son premier asile. Plus tard , comme il arriva chez les Grecs, la religion se sécularise ; elle devient populaire , et se dénature , altérée par les poètes et par les libres penseurs. Alors le sens profond du panthéisme se perd , le matérialisme réagit ; il règne encore dans la religion, mais avec beaucoup moins de grandem^ et de sombre domination que dans son époque première. Telle fut> après leur âge héroïque, la religion des Grecs. Quoi qu'il en soit ^ le panthéisme alors ne péiût
pas; exile du temple , il se réfugie dans les écoles et se crée une nouvelle voie dans les mystères et les initiations. Ainsi nous verrons qu'il joua le principal rôle dans les cérémonies et les initiations d'Eleusis. Ces doctrines obscures, qui serveM d'ailleurs à établir la puissance et le crédit des prêtres , constituent cette science ésotérique par laquelle se perpétue de siècle en siècle ce qu'il y a d'idéal et d'inaccessible au vulgaire dans le problème cosmojgonique interprété par l'idéalisme sacerdotal.
Mais il vient surtout un moment où la philosophie , échappée des sanctuaires , commence à vivre de sa vie propre ; immédiatement elle recueille la conception pânthéistique ^ qu'elle dégage des formes légendaires ou mythiques dont les religions l'avaient enveloppée. Cette pensée devient alors un système régidier soutenu par des métaphysiciens , non plus seulement par la voie de la contemplation et de l'extase , mais bien avec les armes de la dialectique la plus acérée , souvent même avec le sophisme et tout l'excès du raisonnement , comme on ne tarda pas à le voir en Grèce dans les obscures spéculations de l'école d'Elée , ou chez les Indiens dans l'école idéale de Fatandjali. Alors enfin apparaissent les Zénons d'Elée , niant avec une grande force de logique l'existence et la possibilité du mouvement.; at-
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tendu cpie toutes les indmdufdités TisiliSes Mat •des app^sirences/ qu'il n'y a qu'une nature ab« straile , Idéale , indivîfiibk , et que y puisque t<mt «ftt un ^ il est impossible que le mou^vement ^ «qui fluppose néce6saii?ement la diversité et le ^ide^ ^isse ar^ir lieu dans le plein et dans l'unilié*
C'est potffquoi cette doctrine du pantbâ^ne ^ •ira y si l'on Teut s'exprimer auli^ement > du spiri^ tuàlim!ie uniirersel ^ règne et tient ses 'écdleB %, tombes les pa:iodes de la pliilosopliie. On la trouve aux temps modernes comme au moyeii*4^ €t dans rantiquîté* Et , de même <^e dans ^sâ phase rdigieuse , le spiritualisme ei^altë n'était sur^^m iJtL^au temps où l'esprit Immam avait dqà reçu les symbdbs du matérialisme , de même aussi , k t^ensiderer ceftie doctrine dans s^n époque phiJkN- ^ophique , c est toujours pos/bérkurement &ù. <sen«> «ualisme qu'elle apparaat et qu'ele se dévekyj^ $ c'eift aux époques où l'esprit pfaâlosopiïîqiie <est le |im uTanoé y et iquand déjà se manifeste , à Té^ ^«d de la doctrine opposée , -une réaction qui > «uÎTant ta marche des choses Ixumaînes ., pousse %6ujours a l'eis^énife et franchit constammraLt les i)ornes légîti^mës de îa raison *
Mais vous devez observer que îe «pîwtua* lisme , ainsi considéré dans son point de vue tmtolog^^pe -, ne se sépare pas , on peut le croire du moins ; de la d:^trîne bien connue sous le nom
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ée mysticisnse ; et D0as n adxnettons point la divi* skii l>iai connue et «ncore récente qui tire une ligne de séparation entre le sf»riti:^snie de Baiv , mënide et de Platon ^ et l'école mystique > perpë-» tuée aussi a travers les siècles, des Piotin , des Marsite et des Jacob Boehnie. Ainsi consyéré ^ k mysticisme , tel qu'il règne surtout chez les In-^ dieosy 'oiù. il abolit toute personnalité^ tmiie liberté de l'homme y n'est que la formule extrême dn spiritualisme let de cette émianation dont nous m parlé iF* Schlegdlk
Ainsi, et pour ne parler que de Tépoque con^ temporaine, quand la pliilosopliie des ^eaa% €n France «t &i Angleterre eut parcouru «on cercle mlégral , il ae manifesta, ^n AQemugne^sfi]^t01ri;^ une opposition à cette stérile et fausse phâlnso^ plue ; mœtis câte opposition elle-même ne taorcb pas À se «convertir en idéalisme eisalté/et à irevêl^ diverses transformations , comme cela s^est passé dans ce pays depuis Kant. L'idéalisme a fini par se reposer dans le panj^kâsme , et depuis trente années l'Allemagne en est encore à ce point de vue suprême de toute i^éculation. Chose surprenante, en effet, et bien digne d'être considérée, que cette perpétuelle variation de l'esprit humain, dans laquelle ^ jretrouvent toujours, comme deux points culminants^, la double ddetxine de la double tt tétecndOie vérité I Cest ^'en effet ^ fmir {Mt
que l^on ait accoutume son esprit à réfléchir sur les ténèbres profondes de l'ontologie , il est difiicile de se tenir contre l'entraînement de l'unité ; et, soit que l'esprit ait été préoccupé du principe matériel ou du principe spirituel , il arrive que la difficulté deTles concilier fait resserrer de plus en plus l'union fatale, impossible > et qu'il faudrait briser. MaiS: l'histoire de l'esprit humain atteste dans quelle chaîne d'erreur on est tombé, sitôt que l'on a cédé à ce funeste entraînement.
Cependant toutes les spéculations philosophiques de la haute antiquité n'ont pas eu le même résultat , du moins ne se sont pas reposées dans cette unité absolue ; il y a eu des sanctuaires , il y a eu des écoles qui ont scindé en deux parties, soit égales, soit inégales, l'unité primitive, absolue, et qui se sont arrêtées dans la philosophie dua*liste , qui est celle que nous allons considérer.
DUALISME ABSOLU
La philosophie des deux principes se retrouve d'une manière plus ou moins explicite dans tous les sanctviaires , on peut dire aussi dans toutes les
DES TBMPS PRIMITIFS. 353
écoles de l'antiquité. Parmi ces mêmes religions de Fantiquite' orientale dans lesquelles le principe unitaire se montre avec tant de souveraineté , il nous sera facile de trouver associée la conception d'une philosophie qui reconnaît les deux éléments coexistants chacun avec leur caractère propre , indépendant , et n'ayant point de subordination l'un sur l'autre. Nous avons seulement à chetcher ici la raison psychologique qui a fait éclore ce système au sein des philosophies panthéistiques et, unitaires ^ qui a fait briser en deux parties cette unité absolue que nous avons trouvée sous son double aspect au berceau de toutes les philôsophies.
Quand l'esprit humain , par le ressort violent de sa pensée , a pu se représenter l'idée d'une substance universelle ; qui est le monde ou qui est l'esprit; quand, dès le premier élan de cette pensée, il est arrivé à la conception exclusive de l'unité de substance , il reste toujours à résoudre une immense difficulté , à savoir la conciliation, non-seulement du fini et de l'infini , non-seulement de l'esprit et de la matière , mais surtout die la grande lutte , de la lutte éternelle qui existe dans l'univers spus le nom de bien et de maL C'est par la difficulté de résoudre ce problème du mal coexistant avec le bien , que les hommes des premiers temps sont sortis du panthéisme ou de
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k conception de lunite absolue pour entrer dans celle de la dualitëé
De même que nous nous sommes attache k marquer la transition du naturalisme au pan^ théisme, de même nous dirons comment Fesprit humam a passé du second de ces. deux point» de tué au troisième, qui est le dualisme unirerselé C'est l'éducation dû monde primitif qué nou^ essayons de tracer , et le passage au dualisme est le troisième degré de cette éducation. U se fit un progrès dans la pensée humaine , quand resprit ^ impatient de cette unité terrible qui absorbe toU9 les éléments les plus divers , aborda le problème dans sa redoutable profondeur. Je roudrâîs don6 établir ici en peu de lignes qu'en effet le dualisme absolu a dû exister comme principe dan^ toutes les philosophies , parce que dans la réalité il est essentiel k la pensée humaine qu'il occuper une grande part dans cette pensée, et parce qu'il repose sur un proMème qui a dû se présenter il l'esprit humain sitâl que les pressefttimeuls duto^ lexiques ont susdté l'éveil de TînteUig^ce^ C'est ce que nous allons essayer de retidre clair.
L'idée dominante du systéine persan , e'eai k distinction du furiaéipe bon et: du prindpe mann vais; celoi-ci n'est autre ch6!$e que les ténèbres^ opposées à là lumière , le ch^os sans {fohies qmt n0»i tÉ^YWâ m tête dé toutes le* oeamegonio ,
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enfin! la matière inerte et re'sistante , danâ son opposition h l'esprit vitant et agissant. Or Cette question de l'origine du mal ^ qui avait si virement prëoecupé les premiers Sages de la PerSe, était bien vraiment une question redoutable > Il laquelle ces liiêmes sages Assignèrent pur le duâ-» lisme tme solution également terrible , mais dtt moins franche > explicite , et que la logique pti-* mitivei de l'esprit humain , dénué qu'il était àô force intérieure et de secours étranger, ne pouvait s'empêcher de reconnaitre.
En effet , si le mal n'a pas une existence réelle > distincte de celle de Dieu , il est donc émané dé lui } c'est l'excès dans lequel tombe le panthéisme^ excès tellement choquant , que les premiers mages^ échappèrent au panthéisme , ne voulant pas admettre que le mal fût émané de Dieu, source ineffable de la justice et de la vérité. iTelle est la cause du dualisme. Comme il y avait eu déjà deux* phases de la pensée , que l'esprit avait passé iatit k tour de la matière k la spiritualité , tout Teffet du dualisme absolu porte sur là distinction réelle de ceis deux principes et sur leur éternelle ëépâ» ration. Schlegel n'a pas VU que Itt doctrine^ de l'émanation n*est autre .qu'un point de tue dtt panthéisme , et que c*est pour éviter le blasphème de faire venir le mal d'une source divine, que le dualisme était éclosi> aved son ceik^le immense
de contradictions y mais portant du moins en luimême un principe de juste opposition à l'ontologie unitaire des époques antérieures.
Ainsi on ne peut s'empêcher d'admirer ce génie humain qui; dans son impuissance de trouver l'équilibre qu'il poursuit , est cependant si fort dès son premier berceau d'intelligence , qu'il ose sonder et pénétrer les problèmes les plus ténébreux de l'infini. Gomme Hercule, cet enfant étreint aussi lui les serpents de la ^pensée qui l'étreîgnent; mais, tandis quilles comprime de ses mains déjà vigoureuses , et qu'il les tient en respect devant lui , il ne voit pas que les cruels reptiles s'allongent , le dépassent de leur tête sifflante, et l'enveloppent par-derrière de leurs nœuds inévitables, dont il ne pourra sortir que bien tard etïbrtifîé par un secom^s divin.
L'éducation du genre humain , passant du pan^ théisme au dualisme , était sans doute bien lente , imparfaite et grossière. Que servait-il de . s'être posé le problème du bien et du mal, d'avoir entrevu la lutte et reconnu la diversité dès éléments, si on ne s'élevait pas à la conception de l'Etre suprême, dont le génie du mal n'était qu'une créature déchue? Voyez en effet combien elle est cruelle cette doctrine du dualisme absolu, absurde en soi comme système cosmogonique ; car , si on admet deux principes , ils doivent être
absolus, infinis; or comment tous les deux seront-ils infinis? et pour l'homme^ combien n'est pas terrible cette indépendance mutuelle de l'un et de l'autre principe? Malheureuse victime du mal, l'homme , que le bien ne saurait soutenir , puisque la lutte du bien contre le mal est perpétuellement incertaine , l'homme est le plus misérable des êtres; il en est du moins le plus inexplicable, lui , cet abrégé du monde qui porte en son sein une duËitité spéciale , dont le dualisme ontologique ne saurait lui révéler le mystère.
De plus, j'ai lieu de croire que, dans tout l'Orient , et dans la Grèce avant Anaxagore , le dualisme n'était encore qu'une scission , un dédoublement de l'élément matériel, par exeiriple , l'air opposé à rétfaer,ainsiquejele montrerai dans mes cosmogonies^ pour ce qui regarde l'école grecque , surtout au sujet du pythagorisme qui n'est que l'empreinte du dualisme persan.
Il est certain que si l'on opère le dépouillement des mythes de toutes les religions antiques, on trouvera dans chacune une part bien manifeste pour le dualisme. Partout vous voyez la double personnification du dieu du bien , protecteur et conservateur de l'humanité , et en même temps la conception d'un dieu ou d'un génie du mal , en qui sont personnifiés tous les maux , toutes les adversités qui assiègent T homme et qui sont ré-*
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pandi^is à tmv^rs tous les pores dm monde matériel. Et d'abord , quant à la doctrine et à l'histoire des Ii^diens , on ne saurait pas en douter^
foi établissant , dans le paragraphe 2, que les deux doctrines absolues des premiers temps se trouyaieiit clairement déterminées par la succès^ S^on de la reUgîoii de Brahma à celle de Sivah^ j.ç faisais voir p^r là même riiitervention du dualisme dans la religion des Indiens* En effet , le culte de Brahma ne fot point postérieur a celui de Sivah , il ne fut point purement successif , il ^n est resté le contemporain* L^ deux principes pnt fait alliance; et les deux divinités se sont paiv tagé l'adoration dans la religion des Hindou]^. Dans l'origine I le dualisme commence donc a ppindi'i^ sitôt que 1^ doctrine de l'idéal se lève pour s'oppose^ à la matière. Plus tard, l'esprit çaçerdptal intervient encore , adoucit la conception de l'antagonisnie éternel, en purifiant les jdefu^ éléments opposés , et les soumettant l'un et l'autre à la domination suprên^e de Brahm.
C'est une chose surprenante, et qui montre bien q^els efforts successifs ont dû être faits dans ces |;emps reculés ppur concilier les éléments opposés, que de çonsi4érer les my thologies anciennes , pai> tipulièrement celles de la Grèce et de l'Inde , qui dVîUeurq ont des traits généraux d'une ressém-»- ])lfiqçe frappante, Pour ne parler cjue de l'Inde ,
Toyeas les Devatas^ divinités matérielles, subsistant encore dans une région inférieure à celle des dieux suprêmes; Indra, Couvera, Kammada, dieux des richesses, de l'atmosphère, des voluptés; divinités malicieuses. ayant les vices et les passions des hommes , comme on a vu Indra dans le frag« ment du Mahabarat que nous avons rapporté d a*» prèé.Schlegel : ces Devatas représentent les dieux du matérialisme; ils sont assez pareils à ces dieux ayant la forme humain^, que reconnaissait l'épicurisme grec dans son obscure et misérable théologie. Toujours donc, dans le polythéisme de l'antiquité , de rinde en particulier , vous retrouvez les deux élé^ ments; d*abord il y a une lutte violente , puis , par le travail des prêtres, auteurs des légendes sacrées> les deux éléments se montrent associés dans une conception pacifique , sous laquelle on démêle avec facilité , je le répète , la double unité de laquelle s'était formé le dualisme absolu.
L'introduction du dualisme est très-sensible dans la cosmogonie de M anou ; on y reconnaît dVne manière assez distincte ^ bien qu'envelop-^ pée dans les obscurités du texte , les trois doctrines si diverses que je viens de présenter. C'est qu'en effet , la cosmogonie dé Manou suppose un déve-» loppement très^vancé de la pensée cosmogonique chez les anciens , alors que les trois phases de la pensée font fiffart pour se concilier dans le champ
d'alliance des cosmogonies , mystérieux confluent où se rencontrent trois idées ge'nératrices , comme trois sources différentes arivent au même point de trois diverses directions.
Mais c'est surtout dans la Perse , du moins avaht Zoroastre , ainsi que dans les derniers temps de Tempire romain, sous les Arsacides , que l'on trouve la doctrine des deux principes régnante et portée au point extrême de la spéculation. Ormuzd et Arihman, ces deux fameuses personnifications, étaient deux puissances égales et rivales, et qui devaient être indépendantes jusqu'à la fin, comme elles l'avaient été depuis le commence*ment des siècles. Après la réforme de Zoroastre , cette pensée excessive devint un dualisme mitigé : les deux principes étaient subordonnés à un dieu absolu , analogue h l'Egyptien Kneph , à l'Iiidien Brahm ; et la victoire définitive de la lumière sur les ténèbres , dans un temps plus ou moins long , était regardée comme un article de foi. Mais , comme je l'ai dit , à considérer la religion des Perses , soit dans son berceau , soit dans ses derniers temps, soit même a sa meilleure époque, dans la foule ignorante des adorateurs du feu , c'était toujours la grossière conception d'une double puissance éternelle , infinie , conception absurde , et que plus tard Manès , célèbre hérésiarque du u* siècle , érigea en une doctrine
deiiiii»clirétîerine , demi-païenne ^ également deV avouée par l'Église et par la raison.
Je démontrerai tout, ceci ailleurs , c'est-à-dire l'existence, avant et après Zoroastre, du dualisme absolu , qui aurait été modifié profondément par ce philosophe. Mais il importe que Ton ne s'exagère pas la réforme de Zoroastre lui-même, et c'est un point sur lequel je crois devoir m'arrêter quelques instants. F. Schlegel , dans son chapitre d'ailleurs très-intéressant sur le dualisme , exalte peut-être un peu outre mesure la doctrine persane , telle qu'elle fut améliorée sous Zoroastre ; je ne puis donner ici que de bien rapides aperçus, mais nous pouvons voir les différences profondes qui séparent dans leur principe la doctrine de Zoroastre d'avec celle du christianisme.
Il ne faudrait pas croire que la doctrine persane^ même réformée , fût au fond différente du dualisme des autres nations. Nous avons reconnu qu'il existe trois phases dans les religions de l'antiquité ; que chacun de ces points de vue y tient concurremment sa place , au moyen d'importations successives. Ainsi partout nous trouvons, comme couche primordiale , le naturalisme, puis, avec des alternatives plus ou moins prononcées, tour à tour le panthéisme et le dualisme absolu. Mais , en Perse comme ailleurs , le matérialisme régna en prejnier lieu ; il en sortit , et, tandis que
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dans la religion indienne^ qui avait dans doiite la même origine que celle des Perses , comme on peut le conjecturer ^ entre autres raisons , par l'affinité du langage ^ le panthéisme prévalut , ce fut le dualisme qui s'établit plus fortement dans la Perse , favorisé par quelques circonstances imprévues. Mais, quelle que soit la subordination d'Ahriman et d'Ormuzd au Dieu suprême, ni l'un ni l'autre n'en sont les créatures : Ormuzd est l'émanation dé Dieu, Âkriman est le principe mauvais existant par lui-même ; il est la matière , il est le monde; je le répète , il n'est pas la créa*ture de Dieu ; ainsi , maigre l'adoucissement de ses formules antiques ^ le dualisme absolu existait au cœur de la philosophie des mages^
La doctrine chrétienne seule prpduit une explication claire, ni dualiste ni panthéiste, dans la révolte de l'ange né parfait , mais libre , puis corrompu et devenu le génie du mal et de la per^ dition , soumis à Dieu toujours , et ne luttant que sous sa volonté, parce quil est rinstrùment de l'épreuve et de la purification des mortels. Les Persans , voulant expliquer l'existence du mal , ont été conduits à la fiction symbofique de la lumière et des ténèbres; or , dans toutes les cosmogonie»», vous voyez les ténèbres régner avant la lumière. De là est venue la conception d'un principe du mal égal à celui du bien ; puis, ce qui devait
Armer u ces esprits peu familiers avec les ab» istractions métaphysiques , la matière elle-même fut le mai ; or le principe de l'éternité' de la matière f universel dans Fantiquité ^ se retrouve encore là pour éterniser la lutte et TégaUté des deux principes ; donc encore une foiis la doctrine des mages est soumise au dualisme absolu.
Cependant on ne peut nier que ^ sous le point de vue de la morale surtout^ la doctrine des an-> ciens Persans ne se soit rapprochée de l'ortha* doxie plus qu'aucune autre religion ^ et c'est là ce que Schlegel a très-justement observé.
Il y a en effet dans cette doctrine un admirable essor de spiritualité : elle est fondée sur l'étemel antagonisme de la matière et de l'esprit; le feu est son symbole le plus vénéré, parce qu'il est le symbole le plus vivant de la luniière céleste , en lutte éternelle contre les ténèbres, contre l'erreur et le mal. Et remarquez combien ce système diffère , heureusement pour la morale , du principe panthéislique : tandis que ce dernier anéantit nécessairement la distinction du bien et du mal , du bon et du mauvais principe, et, détruisant par le mysticisme la valeur justificative des œuvres y ne donne aucun précepte moral , excepté celui de se l'ésoudre dans l'unité, d'aspirer à l'indifférence , de revenir à cet océan de la lumière infinie d'oii l'àme est descendue , le système des
deux principes , reconnaissant que* la matière est eti lutte permanente avec l'esprit, quOrmuzd doit vaincre Ahriman , recommande l'actîon , les oeuvres qui sont la perfection , le salut et la vie de l'humanité.
Ce fut là la vraie révolution introduite dans le culte des Perses par Zoroastre ; elle fut surtout une réforme de morale et de piété. La lutte du principe du mal contre celui du bien se montre partout dans la religion persane , au temps des Achéménides. Voyez-la parmi les bas^rèliefs de Persépolis, dans la grande procession hiérarchique représentée sur la rampe du vaste escalier du temple ou du palais des rois. « Le groupe répété le plus souvent est bien caractéristique; ce sont ^ dit M. Raoul Rochette dans ses intéressantes leçons sur les antiquités persépolitaines > deux systèmes d'animaux de très-haut relief et d'une dimension colossale , figurés dans Faction d'un combat. L'un ^ sous la forme d'un taureau , d'un cheval , d'un âne sauvage , d'un unicprne , est toujours terrassé ; l'autre , toujours assaillant et vainqueur, est un lion ; et c'est l'emblème du triomphe passager du mal sur le bien , dans le règne temporaire d' Ahriman sur la terre. »
Cependant , il faut aussi le reconnaître, cette doctrine morale des Perses était fondée sur des formules excessives qui la placent bien au-desisous
de la parfaite simplicité de la morale chrétienne. Les Perses admettaient dans le corps du même homme deux âmes distinctes , celle d' Ahriman et celle d'Ormuzd ; on peut le voir dans la Cyrope'die. On voit aussi quelque chose d'analogue dans ce passage des oracles chaldëïques , recueil regardé assez généralement comme la fidèle doctrine de Zoroastre : (c Hâtez-vous de vous acheminer vers la splendeur du père , de qui vous avez reçu une âme pénétrée d'une lumière divine; car il a placé l'intelligence dans cette âme , et les a renfermées l'une et l'autre dans le corps. » Tout ce dualisme ^ comme on le voit ^ est bien confus ; nous ne nous chargerions pas de l'expliquer , pas plus que les deux âmes de Platon , dont on voit ici l'origine. Nous ne chercherons pas comment la personnalité , la liberté, et par suite la moralité elle-même , peuvent trouver place , quand il y a deux personnes réelles en lutte intestine et permanente, dans le même être humain. Je comprends, dans une saine pliilosophie , deux motifs opposés qui se combattent dans le moi , et entre lesquels celui-ci , longtemps flottant , se décide enfin ; mais deux âmes qui coexistent et qui se combattent , il n'y a là rien qui puisse se comprendre , il n'y a rien pour la moralité , pas plus que pour la raison.
Far tout ce qui précède, j'ai seulement voulu
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montrer que la coîiception dualiste est une conception organique , primitive dans la pense'e humaine ; qull ne faut pas être surpris de lui voir tenir son rang au berceau même de la philosophie, et que , malgré les efforts de Zoroastre, tette doctrine funeste n'a jamais abandonné ni la doc^triile des mages, ni aucune des cosmogonies de raiîtiquîté.
Que dis-je ? à toutes les époques lé dualisme à régné^ toujours il a eu ses sanctuaires et ses écoles ; lïiaintenant, même au temps oh nous parlons y ne croyez pas que le dualisme ait cessé d'exister; il se cache , il est Trai , mais il règne dans les ténébreux mystères qui se sont transmis de siècle en siècle jusqu'aux générations les plus récentes* Cette déification! du mal , en opposition au génîô du bien , se dresse , à n'en pouvoir douter , danà beaucoup de sociétés secrètes, de celles du moin^ dont le but était demeuré plutôt religieux que politique. Pour peu que l'on ait étudié les sectes gnostiques qui , durant trois siècles, désolèrent l'Eglise et firent outrage a la raison humaine , il est impossible de n'être pas convaincu qu'tuï dualisnie absolu était le principe dominant de ces slectes extravagantes. Or , un fait encore pltis indubitable, qui d'ailleurs a été mis eîi évidence par les travaux de M. deHammer, c'est la filiation par laquelle on peut descendre des écoleS gnôsti-
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qaes> et particulièrement des mythes maliîchëens, jusqu'aux templiers et autres socie'tés mystérieuses^ qui n'ont pas disparu même dans nos temps dd manifestation de toute vérité.
Une chose encore qu'il est nécessaire de remar-» quer ^ c'est que le dualisme pénètre d'une manière plus ou moins explicite la philosophie antique ^ celle des Grecs en son meilleur temps* Sans doute^ nous ne trouvons pas dans Platon et dans les plus célèbres philosophes de l'antiquité l'austérité ef-» frayante du dogme primitif^ l'annihilation de l'homme , être éphémère , incertain de son origine f perdu entre les deux infinis qu'il nomme et dont il ignore la puissance ; mais prenez garde que toute la philosophie grecque nie la création j nulle part , dans aucune relation eosmogonique émanée des traditions premières et recueillie par les prêtres dans l'Orient , on ne trouve l'idée de la création ^ de la puissance souveraine , immatérielle j faisant sortir du néant au jour une matière , une substafnce distincte de lui et susceptible de prendre toutes le& formes que lui imprime la volonté créatrice.
Partout ^ dans toutes les côsmogonies , et sans cîcepter celle d'Hésiode et plus tard les poétiques et légères fictions d'Ovide , Vous trouvez le chao^ comme élément primordial contemporain du créateur^ le chaos ou l'Ërèbe ^ existant éterneHe-«
ment , avant que le Destin ou Dieu intervienne pour faire jaillir la lumière du sein de ces ténèbres où subsistent et se meuvent tous les éléments opposés f qui , plus tard , déviendront la nature. Les anciens peuples nous parlent d'un Démiurge quils adorent, et qui pourrait correspondre à notre Créateur; mais, en examinant de près l'idée intime cachée sous ce mythe, on est sût* de n'y pas rencontrer la conception pure de l'être absolu évoquant toute chose du néant. Kneph , Bel , Brahm , Zeus , Jupiter , sont , sous divers noms , le Démiurge reconnu par ces diverses nations. Mais Jéhovah seul est créateur, seul il parle au néant , et lui ordonne d'enfanter ; tandis que le Dieu suprême chez les nations se borne k tirer de sa propre substance les races des esprits , et à convertir les éléments confus , discordants , éternels , qui forment le chaos , en cette nature universelle dont nous admirons l'harmonie. Dans la cosmogonie de Manou il est question d'une création par la puissance de Brahm, de l'Eternel; mais j'ai montré tout a l'heure que c'était par voie d'émanation et de création ; j'ai réduit le système exposé dans ce préambule du code des Indiens à n'être rien de plus que T idéalisme et le panthéisme absolu ; or, il ne saurait y avoir creV tion dans le panthéisme.
La non-création dans les systèmes grecs est
bien* établie pour les écoles antérieures a Socrate ; Gicéron , ce platonicien si bien versé dans toutes les philosophies de l'ancienne Grèce , le dit clairement dans son traité de la Nature des dieux : Esse cdiquod quod ex nikilo oriatur , aut in nihi^ lum svbito ocddat, quù hoc phystcus unquarn dixit? Que dire de Platon et d'Aristote? ni l'un ni l'autre n'admettent la création. Pour tous les philosophes grecs , il y a une matière primitive, ^M TrpZrvi qui n'a point été créée. Sans doute dans Platon la matière n'est pas rebelle ; les astres qui gravitent dans les cieux ne s'écartent point de l'orbite qui leur iest tracé ; même , c'est à sa voix que les corps se sont précipités dans l'espace; mais ce n'est point à sa voix que la nature^ «p'aucun atome de la nature a commencé d'exister.
Mais dans la philosophie grecque, surtout après Platon , le principe dualiste dont la formule ecc nihilo nihil est admise d'une manière incontestée , ce principe demeure comme une racine vive mais sans fruits , comme un dogme isolé , sans conséquence , dont on n'a pas vu les résultats funestes pour l'unité et pour Texistence de Dieu.
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. C'est \k h sgrsf^W^ ^c^ Vw^hpd^aj^., na^-s^ur lefi^^t pévéléB , Qv^is philosophique ; ç^y «o^^^ n^ panYons douter de la yéyité de ce triple, argument : 1^ 4 lô çaonde mat^e'riel est toijt^ dope Die^ n'est p^aj ^.'^ si l'esprit es.t toutj^ do^ç le wopde ne,st pg|Si, et Dieu n'est qu'uçiç içamen^ç abstraction; .3° si Diçu ^ sieulement ordonne' le mpnde , et §1 le^ pçipcipesélémeptaîres qui eoj;istituent la m%r tière siojat éteri^els , coe3;istç^flts siveç Dieu , do^ç la puissance de Dieu n^est plus infinie ; dojnç soiçi unitç e§t dç'truitç ^ et c*est çpmme si l'on 4is2iît qu'il n'existe past C'est pourquoi, ceAte tripla difiiçulté bien çojnprise amène pouf yésultaf la doctrine orthodoxe : Dieu est, le nipnde 9. été nonseulement formé mais créé j donc il y a deux ternies ^^ l'nn absolu, Dieu^j l'autre conditionnel, le monde éclos à la parole àç^ Dieu , mais non pas sorti de l'essence de Dieu , selon la doctrine d^ l'émanation.
C'est en effet le seul point de vue que l'dh puisse soutenir sans tomber dans la plus pro-
fonde aberration > sans se Toir conduit à nier toute la réalité des existences. Même à part de l'autorité des livres saints , on ne saurait se maintenir sur une base ontologique de quelque soU^ dite si l'on n'admet pour principe un Dieu créateur , infini ^ subsistant seul par lui«méme et créant la nature matérielle , la faisant sortir de rien , et lui communiquant une vie entièrement distincte du créateur ^ sans pourtant limiter son infini. C'est là un problème sur lequel les lt3b* mières nous manquent; maison importe ? Quelles que soient les ténèbres ontologiques qui couvrent le grand mystère de l'origine des choses^ toujours est-il que quand même nous n'aurions pas le témoignage 9 unique dans l'histoire^ de la révélation iposaïque ^ il faudrait toujours en venir au système du livre sacré qui reconnaît à la fois l'unité et la dualité : l'unité dans la substance infinie, éternelle ^^ solitaire; la dualité dans l» coexistence non éternelle d^ la matière distincte de Dieu et créée par lui.
Cela vient du grand principe que le cbris-* tianisme inscrit comme le premier article de son sjrmbole , que confirment les pressentiments de l'histoire et les inductions de la philosophie. A étudier les doctrines primitives^ soit dans les sanctuaires du haut Orient j, soit dan&lesanciennes écoles de h Grèce , nous trouvons^ à n'en pouvoir
douter , les traces de la chute de l'homme et de la ruine de son intelligence , lorsqu'après la confusion de Babel, point de départ de tout , il fut précipité, par un instinct inconnu , à travers les solitudes de l'univers, afin de renaître^ lentement à la lumière de l'intelligence et de la vérité. Ce monarque découronne qui avait été le maître du monde , et non-seulement dé ce monde matériel , mais à qui Dieu avait versé tous les trésors du monde intelligible, il a perdu son héritage le jour qu'il est tombé. C'est pourquoi il faut reprendre le berceau de toute histoire humaine a l'état sauvage, un peu au-dessus de la brute , dans le fond des forêts.
Il me semble que beaucoup d'écrivains religieux, tout en revendiquant pour l'homme les privilèges d'une civilisation primitive , et s'écartant avec juste raison de l'opinion de J.-J. Rousseau sur l'origine de l'homme par l'état sauvage qui aurait été son premier point de départ , sont tombés dans une confusion contre laquelle il est nécessaire d'être prévenu. Il est très-vrai que l'état sauvage est une déchéance , une dégradation ^ et que la destinée de l'homme social est de remonter par la culture de lui-même aux dignités de son berceau ; c'est ce qui fait le fondement de la doctrine de la perfectibilité si en vogue de nos jours. Il est vrai cependant , et ce point d'un des phi-
losophes du xvin'' siècle n'est point oppose aux lueurs que l'histoire fournit sur son époque la plus reculée, il est vrai que toute histoire procède de l'état sauvage et du temps où l'homme errait dans les déserts de la nature bouleversée par la confusion des langues et la dispersion des peuples* L'homme est tombé • il est tombé deux fois , la première sous la morsure du serpent , la seconde longtemps après le déluge , quand les enfants de Noé^ sortis de Sennaar, se furent dispersés par toute la terre inhabitée , au souffle du dieu de Babel. Alors il a fui , il a été troublé , il a couvert le monde de peuplades dispersées ; il a été ramené au berceau de nature , riche seulement de quelques débris épars de traditions et d'une raison chancelante , dépossédée de la vérité ; et il a fallu qu'il recomposât lentement, pièce à pièce, l'édifice de sa connaissance primitive. Voilà comment il convient de prendre l'humanité à sa première sortie des forêts , et aux retraites des troglodytes , si l'on veut la voir s'élever , grandir et monter de degré en degré toute l'échelle de la civilisation.
C'est pourquoi, tandis qu'avec tant d'efforts des peuplades isolées sur les bords de l'Euphrate ou du Tigre , sur les rivages du Nil ou aux pieds de l'Hymalaya , sortaient ainsi de l'état sauvage pour préluder à la vie civilisée , combien d'efforts encore plus douloureux, quelle lutte intérieure et
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èioieUe ne leur fallait-il pâs accomplir^ afin d*ar- Ipiver à la pleine possession de la vie religieuse dont la lueur première était e'teinte , pareille au flambeau qui recèle dans son sein une flamme qui n'a plus la force de se produire au dehors ! Voilà pourquoi des lueurs brillantes , mais encore environnées de ténèbres, apparaissent comme des sillons dans la nuit profonde; et pourquoi, durant tant de siècles , l'esprit humain , toujours avide de péne'trer Fimpénétrable , toujours ûot^ tant entre le vrai et le faux , ne fit le plus souvent que changer d'erreur , se rejetant d'une extrémité à l'autre , balancé entre un double abîme , incapable d'appuyer le pied dans le sentier étroit et sûr qui l'aurait mené à son but infaillible. Ainsi nous trouvons le géniç de l'humanité aspirant à renaître > passant tour à tour des deux éléments de l'unité à l'adoption du dualisme absolu j et même > tant est grande l'incohérence de l'esprit , associant ensemble ces trois doctrines si opposées > comme cela se fait remarquer avec évidence, si on parcourt le texte de leurs informes
cosmogomes.
Cette dernière considération est celle qui frappe le plus lorsque l'on étudie les plus anciens monuments de l'antiquité religieuse; et c'est le grand travail de ceux qui veulent les interpréter, de reconnaître ces divers éléments. Par exemple^ dans
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la cosmogonie de l'Inde ^ nous avons vu exprimes le double panthéisme ainsi que le dualisme ab^^ solu, avec une tendance très-élevëe, mais impair faite , vers Forthodoxie , c'est-à-dire vers la conception d'un Dieu distinct du 'monde et superîeui* au monde , d*un Dieu puissant et intelligent , père de la véritë , du juste et de la vertu. Ce tableau des variations , des efforts , des chutes et des élans sublimes de la philosophie primordiale , est très*instructif } il montre la vertu de la raison , mais aussi il décèle sa faiblesse ^ lorsque ^ sans autre appui qu'elle-même , elle s'élève , incortaine et vacillante , à la contemplation des problèmes qui regat^ent l'infini.
Et enfin , ce point de vue de Téducation du monde primitif reçoit une grande clarté quand on reconnaît l'incohérence des cosmogonies.
Voyez, en effet, malgré l'impuissance où sont les peuples antiques de parvenir par eux seuls h une doctrine certaine, établie sur une base solide ^ il y a toujours la part de l'orthodoxie dans les plus incohérentes traditions. La nature humaine est née intelligente et religieuse; il faut qu'à toutes ses époques elle respire de ce côté , du côté du ciel , malgré les nuages qui pour elle l'obscur^ cissent. La vie a des douleurs-, il faut qu'elles Soient consolées; elle a des terreurs, il faut qu'elles soient rassurées par la puissance inconnue
qui soutient; elle a des faiblesses, des fautes, des chutes perpétuelles , il faut qu'elles soient expiées; il faut au genre humain un être suprême et une vie à venir. Sans ces deux tre'sors infinis , la nature humaine meurt incapable de respirer, de vivre; c'est pourquoi ces deux vérite's primordiales se décèlent dans les ténèbres mythiques de toutes les cosmogonies. Tandis que le Dieu enseigné par le prêtre et transmis dans les sanctuaires , c'est la force cruelle et sans intelligence qui écrase l'homme, ou bien c'est l'esprit idéal et infini, dont la nature humaine est une ombre intelligente et passive ; ce même prêtre , comme vous le verrez dans tous les livres de. morale anciens , prêche les vertus , la récompense et l'avenir ; souvent des expressions merveilleusement oi*thodoxes jaillissent comme une lueur soudaine du sein des ténèbres , pour attester que toute civilisation descend des sanctuaires , et que jamais la vérité ne disparaît tout entière de la terre , tant qu'il y existe un malhem^eux qui a besoin d'espérer , un cœur d'homme qui a besoin de croire , d'aimer et d'adorer.
Ce point de vue explique comment, auprès des systèmes les plus opposés à la raison et à la vérité, il se trouve, par une autre contradiction, cette fois plus honorable pour l'esprit humain, des vérités morales et religieuses qui décèlent une
frappante affinité avec l'orthodoxie de la raison et de la religion. Ainsi , îi côté des Védas, ce sont lesPouranas; h côté de l'obscure cosmogonie du Boundehesh^ c'est la morale si pure et presque parfaite du Vendedad-Sadé.
Cependant il y avait un peuple qui seul avait conservé le dépôt des traditions premières , a l'aide d'une révélation qui n'appartenait qu'à lui. Si beaucoup de preuves n*attestaient l'authenticité de la mission de Moïse, je n'en voudrais pas d'autres que la conclusion de tout ce que je viens d'établir. Tandis que le monde entier était perdu dans les pbis absurdes spéculations , qui expliquera autrement que par une cause surnaturelle d'où était venue au peuple hébreu , à ces fugitifs de la terre d'Egypte , d'où leur était venue cette sagesse mystérieuse qui les avait fait échapper à la triple erreur que nous venons d'exposer, h l'aide de deux mots inscrits au début de leur livre saint?
Voilà en effet ce que dit Moïse , le prophète de Dieu : AU commencement dieu créa le ciel et la
TERRE. Tout est là : voilà bien l'orthodoxie. Considérez ces trois mots, et l'ordre dans lequel ils sont placés: Detis^ premier énoncé de la cosmogonie; creavitf second énoncé: la force de Dieu se produit, il crée, et tire du néant; cœlumetterram, troisième énoncé : il y a un Dieu , il a créé quelque
chose de rien ^ il y a le ciel et la terre crées de Dieu, par sa volontë. Vous ne trouvez pas ici la moindre équivoque ; les trois termes , Dieu ^ le monde, et leur i^pport éternel, qui est celui du Créateur au créé , sont ici exprimés dans leur clarté la plus parfaite. Voilà pourquoi cette oostnpgonie est si supérieure à totite autre, loi, tcmte obscurité cesse, la lumière se fait dans rintelligenee , comme elle s'est montrée dans le néiBLKiX. Et , tandis que le Bhagavatgita perd la dvr vipité dans l'excèa de ses formules idéalistiques, ^fe suis Vêtre et le non^étre, » sa$ et astiij^^it Mar nou; le Dieu de TÉcriture se limite et se carac-^ ttërise merveilleusement, et comme jamais n'aur rait pu le concevoir la pensée profane , dans dette parole ; ((? Je suis celui qui suis« >x
Et cela est le repos de ceux qui dbercbeat un appui plus solide que le bâton vacillant de l'esprit sur le sable mouvant de la philosophie; il n'y a qu'une doctrine qui demeure immuable sur le premier problème que nous chereho9s , qui a reconnu ^ k l'époque, la {dus reculée du monde, la t(érité siivr le problème primordial de toute philos $^phie, et;^ à vrai dire, sur la philosophie tout enr tière. Car, il ne faut pas s'y tromper ,, la philosophie 1^ bien là ,, à ^ette question de l'origine des choses; ç'e^t par là qu'elle a commencé dans le movd^ , i^% p^r là qn çlle se çlQt : qu^ti^ va»te^ imr
mense comme une mer sans bornes , elle est le milieu sur lequel flotte et vogue sans boussole la philosophie des temps primitifs,
P. 4^ . Il y a dans le livre de Schlegel quelques idées excellentes dans lesquelles il explique , d'après la différence des religions abstraites et des religions mythologiques , la diverse influence des unes et des autres sur le développement du génie des arts et de la poésie chez les divers peuples de l'antiquité. Par là il rend compte d'une certaine affinité qui existe entre l'art indien et l'art grec , plus qu'entre l'art indien et celui de telle autre nation de l'Orient, la nation hébraïque , par exemple. Il faut aussi , dit Schlegel , faire la part de là variété des formes grammaticales pour expliquer la diversité de la poésie des nations. Ainsi , en définitive, ce sont les nuances de Tesprit et de la pensée , particulièrement de la pensée religieuse , qui déterminent les diversités de l'art chez les anciens, selon les peuples et selon les époques. Tout cela n'est qu'indiqué dans notre auteur ; on regrette qu'il n'ait pas consacré un livre entier à l'art indien , dans ses rapports avec l'art des autres nations antiques. Nous avions préparé sur ce sujet quelques idées qui trouveront place ailleurs , et que nous aurions placées en appendice , si nous n'avions pensé que la dissertation qui précède était mieux appropriée à l'objet de cet ouvrage , puisqu'elle porte sur la partie la plus importante et la plus développée du livre de Frédéric Schtegel.
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III. Extrait du Bhagai^atgita. Sujet du Mahabharat. — Généalogie des héros de ce poëme. — Le Bhagavatgita est un épisode du Mahabharat. 266
IV. Extrait de r histoire de Sakountala diaprés le Mor habkarai, V Naissance de Sakountala ; 2<*. discours
de Sakountala à Dusvanta. 284
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Considérations sur la philosophie des temps primitifs , servant de commentaire critique au second livre de V Essai de Frédéric Schlcgel sur la langue et la phi' losophie des Indiens. 299
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Pag. 332. Récités dans les sanctuaires et révélés par l'initiation i lisez ! recéJés dans les sanctuaires et transmis par l'initiation.
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Pag. 368. Par voie d'émanation et de création , lisez : et non de création.
Pag. 372. Ce point d'un des philosophes , lisez t ce point de vue des philosophes.
Pag. 379. jéprès il y a dans le livre de Schlegel , lisez : page 161 de la traduction.
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